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BOB MORANE N°109

(1971 – Pocket Marabout n° 101)



I

Une balade en voiture à travers le désert du Nouveau-Mexique n’était pas pour faire reculer Bob Morane et Bill Ballantine, et cela malgré la poussière, les cactus-cierges qui donnaient autant d’ombre que des perches à houblon, le soleil qui avait l’air d’en vouloir à quelqu’un et les serpents à sonnettes qui, lors des arrêts, s’ingéniaient à se tapir précisément sous la pierre que vous aviez choisie pour siège. Bob Morane et Bill Ballantine en avaient vu d’autres. Ils avaient mangé de la poussière, ils avaient pris des coups de soleil et ils avaient été mordus par des serpents à sonnettes sous diverses latitudes ; quant aux cactus-cierges, ils en raffolaient préparés en salade. Il n’en allait pas de même cependant de leur voiture, même s’il s’agissait d’une vieille station-wagon Chrysler qui avait été conduite toute sa vie par des Américains. Il y avait bien un moment où elle devrait rendre l’âme, et il y avait quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent qu’elle choisît ce coin du Nouveau-Mexique pour ça.

Bob Morane conduisait et Bill Ballantine, assis à côté de lui, à l’avant de la voiture, n’en finissait plus d’éponger la boue, faite de poussière et de sueur mélangées, qui collait à son front. Il avait enlevé son feutre pour se donner de l’air et, tout doucement, ses cheveux d’un roux agressif se mettaient à prendre eux aussi la couleur du désert.

— Serait temps qu’on trouve une auberge, commandant, fit Ballantine en secouant sa tignasse pour en chasser les grains de sable qui s’y aggloméraient. Si on continue ainsi, cette sacrée foutue épave de bagnole va finir par rendre l’âme.

— Si tu n’étais pas si lourd, dit froidement Morane, elle aurait tenu le coup. Avec toi à bord, c’est un camion de transport pour hippopotames qu’il nous faudrait.

— Sans doute est-ce également ma présence qui fait ainsi fumer le radiateur ? grogna le géant roux.

— Ce n’est peut-être pas ta présence, Bill, mais tu y es pour quelque chose. À Santa Fé, quand nous avons acheté ce vaisseau fantôme, tu as affirmé qu’il tiendrait le coup jusqu’au premier trémolo des trompettes du jugement dernier.

— Vous allez dire que j’y pige rien en mécanique, sans doute ?

— Bien sûr, pour ça, tu es un champion, reconnut Morane. N’empêche que, cette fois, tu t’es gourré.

Du plat de son énorme main, Bill Ballantine frappa le tableau de bord qui résonna comme un gong.

— Bon, je me suis gourré, éclata l’Écossais. Ça arrive à tout le monde, non ? Vous-même, n’avez-vous pas affirmé que cette excursion serait une vraie promenade d’agrément pour petite pensionnaire bien sage ? Encore un peu, je mettais ma minirobe à fleurs…

La Chrysler ne devait pas aimer les minirobes, surtout à fleurs, car elle eut un dernier hoquet. Un épais nuage de vapeur s’échappa de sa calandre et elle s’arrêta net, comme si elle venait de heurter un mur.

— Pas d’erreur, s’exclama Bill, c’est la grosse panne ! Et je m’y connais. On a coulé une bielle, c’est sûr.

— Si c’était seulement une bielle, murmura Morane.

Et, plus haut, il ajouta :

— Si tu allais soulever ce capot pour jeter un coup d’œil ?

En maugréant, Ballantine reposa son feutre sur ses cheveux roux et mit pied à terre en disant :

— Soulever le capot ! Bien sûr, c’est pas vous qui prendrez un coup de soleil commandant !

Tout à fait comme s’il craignait pour sa réputation, Morane mit pied à terre lui aussi. Bill avait déjà soulevé le capot. Il jeta un coup d’œil au moteur. Un coup d’œil qui lui suffit pour se faire une idée de l’ampleur des dégâts et conclure :

— Rien à faire ! Bousillé, nettoyé, en miettes le moulin. Monsieur General Motors lui-même ne le reconnaîtrait pas.

L’Écossais se détourna de la voiture, jeta un regard circulaire sur les cactus, sur l’étendue pierreuse du désert, sur les lointaines collines en dents de scie, sur le ciel qui flanquait la nausée à force d’être bleu, et il continua :

— Nous v’là dans de beaux draps ! C’est toujours comme ça que finissent nos petites promenades d’agrément… Parlez de vacances !

Morane sourit.

— Pourquoi nous faire du mouron ? dit-il. On a des vivres, de l’eau et on en a vu d’autres.

Il cambra sa haute taille, gonfla sa large poitrine, tendit tous ses muscles et enchaîna :

— Personnellement, je me sens en pleine forme.

— Bien sûr qu’on se sent en pleine forme, fit Bill. On a du muscle à ne savoir qu’en faire, du souffle et tout le saint-frusquin. Bref, on a tout de l’armoire normande.

— Parle pour toi…, risqua Morane.

Mais le colosse continuait sur sa lancée :

— Et vous savez ce qu’il arrive à deux armoires normandes oubliées dans le désert du Nouveau-Mexique, commandant ?

— Si tu me le disais ? J’ai toujours dit que c’était beau la connaissance…

— Hé bien, elles se fendillent, craquent de partout et, au bout de quelques jours, elles sont tout juste bonnes à faire du petit bois à brûler.

— Si tu as déjà vu des armoires normandes en blue-jeans et en chemises à carreaux ! fit remarquer Bob. Et puis, cesse de grogner. Puisque tu n’as pas envie de passer quelques jours édéniques ici, essayons plutôt de trouver de l’aide.

— De l’aide ? hoqueta Ballantine. Dans ce bled ? Pourquoi pas un whisky soda bien glacé, tant que vous y êtes ?

— Je savais bien qu’on finirait par parler de whisky soda bien glacé, ironisa Morane.

De la main, il désigna une colline proche, pour continuer :

— Grimpons là-haut. On pourra jeter un regard sur le paysage.

Sans attendre l’avis de son ami, le Français se mit à gravir le flanc du monticule. Il ne se retourna pas une seule fois, mais il savait que Bill suivait. Au seul bruit des pierres qui roulaient sous ses talons, à la façon qu’il avait de traîner les pieds comme si la lourde masse de son corps lui pesait, à sa façon également de maugréer sans cesse, suivant une vieille habitude :

— Un petit voyage d’agrément, vous m’avez dit, commandant… Tu parles !… Jamais le dernier pour nous mettre dans le pétrin jusqu’au cou que vous êtes. Et encore, jusqu’au cou, c’est une façon de parler.

Au bout d’un moment – ils étaient à mi-chemin du sommet de la colline –, Morane finit par se retourner pour jeter avec impatience :

— Cesse donc de râler, Bill, puisque de toute façon personne ne t’entend.

Mais le géant ne décolérait pas, et il lança avec hargne :

— Vous m’entendez, vous, et ça me console. Quand je pense que vous m’avez dit, à Santa Fé : avec une voiture comme ça, on ira jusqu’en…

— J’ai dit ça, c’est vrai, mais après que tu m’aies assuré que cette mécanique était du tonnerre. Alors, écrase. Pour les reproches, mieux vaut repasser.

Tout en parlant, Bob Morane avait continué à grimper, tandis que son compagnon, suivant son habitude, traînaillait derrière lui. Ce fut donc Morane qui, le premier, atteignit le sommet de la colline. Il demeura quelques instants immobile, regardant sous lui, puis il se tourna vers Ballantine et lança :

— Dépêche-toi donc, traînard. Tu vas pouvoir contempler le paradis.

— Le paradis, maugréa Ballantine, le paradis… Comme si vous n’aviez pas plutôt l’habitude de nous conduire en enfer !

En ahanant, davantage par principe que par nécessité, le géant franchit les quelques mètres qui le séparaient de Bob, et il prit pied à son tour au sommet de la colline. Alors, presque aussitôt, son visage s’éclaira, tandis qu’il déclarait d’une voix soudain ravie :

— Cette fois, commandant, vous êtes dans le vrai… C’est bien le paradis.

Sous eux, en effet, cernés de partout par des rocs arides, s’étendait une vallée verdoyante, avec arbres et pâturages. Au centre, un ranch et ses dépendances.

Pendant quelques instants, les deux hommes demeurèrent en contemplation, puis Bill dit :

— Après avoir roulé des heures dans ce maudit désert ; on se rend compte que le vert c’est quand même quelque chose, qu’on l’aime ou pas.

— Ce ranch a l’air florissant, fit remarquer Morane. Je ne sais si nous y trouverons les moyens de réparer la voiture, mais peut-être la possibilité de contacter l’agglomération la plus proche.

— Si nous trouvions du whisky, ce sera déjà bien, commenta Bill. J’ai une de ces soifs ! Du whisky avec de gros glaçons dedans, bien sûr… Pourvu qu’ils aient un réfrigérateur !

Ils se mirent à descendre en direction de la vallée. De ce côté, les flancs de la colline allaient en pente douce et, cette fois, Ballantine demeurait à la hauteur de son ami. Mais il ne pouvait s’empêcher de murmurer sans cesse, comme une litanie :

— Pourvu qu’ils aient un réfrigérateur !… Pourvu qu’ils aient un réfrigérateur !…

*
* *

Quand les deux amis atteignirent le fond de la vallée et se dirigèrent, vers le ranch, ils devaient avoir cependant une légère déception. L’herbe n’était pas aussi verte qu’ils l’avaient cru et, par endroits, elle commençait à roussir sérieusement, tout comme les feuilles des arbres. Par manque d’eau assurément. Les barrières des corrals s’en allaient en ruine ; plusieurs charrettes, privées de leurs roues, n’étaient plus que des épaves. Sur tout cela, le silence.

— De loin, fit Morane, cela semblait plutôt prometteur. De près, au contraire, tout ceci vous a un petit air d’abandon. Enfin, espérons que nous trouverons un téléphone dans ce ranch…, s’il est habité.

— S’il y a le téléphone, ajouta Bill qui nourrissait des préoccupations très précises, c’est qu’ils ont l’électricité. Et, s’ils ont l’électricité, ils auront un réfrigérateur.

Sur ces derniers mots à la logique rigide, les deux hommes se turent et continuèrent à avancer en direction des constructions. Ils n’en étaient plus qu’à quelques dizaines de mètres quand, dans un enclos, ils aperçurent plusieurs chevaux qui broutaient paisiblement.

— Des canassons ! fit Morane. Cela semble indiquer que cette propriété n’est pas à l’abandon, comme je commençais à le croire. En outre, la maison d’habitation me paraît bien entretenue.

— Je suis certain qu’ils ont le téléphone, compléta Bill sur un ton plein de lourds sous-entendus.

La maison paraissait en effet bien entretenue, avec ses murs de briques séchées au soleil, son toit de planches imbriquées avec précision, la large galerie qui la précédait et noyait sa façade dans une ombre bienfaisante.

— Holà, quelqu’un ? cria Morane.

Le silence.

— Quelqu’un ? hurla à son tour Bill en mettant les mains en porte-voix de chaque côté de son visage.

Il était probable qu’un habitant de Santa Fé, en prêtant l’oreille, aurait pu entendre. Personne cependant ne répondit.

— Allons voir de plus près, dit Morane.

Ils passèrent les quelques mètres qui les séparaient encore de la maison, franchirent la galerie et jetèrent un coup d’œil indiscret à travers les vitres des fenêtres soigneusement closes. À l’intérieur, des rideaux, à demi tirés, pendaient de chaque côté de la croisée. Il y avait une grande table mexicaine parfaitement cirée avec, dessus, une grosse lampe à pétrole à la panse de cuivre soigneusement astiquée. Une de ses sœurs trônait sur un grand vaisselier. Quant au sol, couvert de briques rouges vernissées, on avait l’impression qu’il venait d’être lavé à grande eau. Pour ce qui était de découvrir là la moindre présence humaine…

— Personne ! fit Bill. Et pourtant, tout paraît en ordre.

— Peut-être les propriétaires ne sont-ils pas loin, risqua Morane. Appelons encore…

Mais, derrière eux, une voix fit :

— Inutile d’appeler, señores. En plus, un conseil : levez les mains en l’air !

C’était une voix de femme, mais elle n’en était pas moins hostile pour autant.

Lentement, Bob Morane et Bill Ballantine firent volte-face, pour se trouver nez à nez avec une jeune fille, presque une enfant, qui, bien campée sur ses jambes légèrement écartées, les bras croisés sur la poitrine, les considérait sans aménité. Plutôt petite de taille, mais admirablement proportionnée, elle portait des vêtements masculins de peau claire, à longues franges, et des bottes basses à talons hauts, de type western. De dessous son chapeau rejeté en arrière, jaillissaient de longues tresses de cheveux noirs qui pendaient sur sa poitrine. La peau de son visage était sombre. Des pommettes hautes, des yeux sombres légèrement bridés et qui, pour le moment, brillaient de colère, ce qui n’enlevait d’ailleurs rien à leur beauté. « Une Indienne, pas d’erreur, pensa Morane, et mignonne à croquer… »

Un peu en arrière, se tenaient trois hommes, braquant de courtes winchesters. Ils portaient des blue-jeans et des vestes de cuir frangées. Des bandeaux de tissu ceignaient leur front, retenant leurs cheveux qu’ils portaient longs, à la façon apache. À l’expression de leurs visages sombres, fermés, on devinait qu’ils n’attendaient qu’un ordre pour ouvrir le feu sur les intrus.

— Vous ne savez donc pas qu’il est interdit de pénétrer sur mes terres ? interrogea l’Indienne de la même voix dure que tout à l’heure. Vous ne devez pas être du pays…

Elle parlait espagnol – l’espagnol d’au-delà le Rio Grande, bien entendu – et ce fut dans la même langue que Morane répondit :

— Nous sommes en effet des étrangers, señorita, et…

— Des étrangers ? coupa la jeune fille, dites plutôt des espions…

Bill Ballantine, en bon Écossais qu’il était, avait la tête près du bonnet.

— Hé, minute, ma petite demoiselle ! lança-t-il en avançant d’un pas. Faudrait voir à ne pas nous donner des noms d’oiseaux si vous ne voulez pas que je vienne vous tirer par les tresses.

— Laisse, Bill, intervint Morane. Nous fâcher ne servirait à rien.

Soulevant son feutre, le Français s’inclina pour déclarer :

— Laissez-moi nous présenter, señorita. Je m’appelle Bob Morane, et voici le señor Ballantine. Notre voiture est tombée en panne et…

— Vos histoires m’importent peu, coupa-t-elle. Vous allez immédiatement quitter cette vallée…

Elle se tourna vers les trois Apaches et poursuivit :

— Djiji, Pablo, Usen, vous escorterez ces gentlemen jusqu’à Palo Verde.

Sans prononcer là moindre parole, et sans abandonner leurs carabines non plus, les trois Apaches allèrent chercher des chevaux dans l’enclos et les enfourchèrent. L’un d’eux, du cañon de son arme, désigna l’extrémité de la vallée aux deux visiteurs et jeta en anglais :

— Vous, avancer…

À contrecœur, Bob Morane et Bill Ballantine se mirent en marche.

— Parlez d’un accueil ! grognait Bill. Polie comme une porte de prison, la petite. Elle est mignonne, bien sûr, mais n’empêche…

— Avec ta tête de buveur de whisky, commenta Morane, elle a peut-être craint que tu ne vides sa cave…

Suivis par les trois Indiens à cheval, devinant les canons de carabines braqués en direction de leur dos, les deux Européens continuèrent à avancer en silence. La zone de végétation fut dépassée et on s’engagea à travers le sable et la pierraille, avec seulement, de temps à autre, les silhouettes couleur de vert-de-gris des cactus-cierges.

La chaleur était torride et Bob et Bill se sentaient la gorge sèche.

— Si seulement les trois vautours qui nous surveillent nous donnaient un peu d’eau ! finit par gémir Bill.

— Tu la recracherais aussitôt, fit Morane. N’as-tu pas toujours affirmé que l’eau c’était bon pour les poissons rouges ?

Ils continuèrent à marcher pendant une heure, sans échanger le moindre mot, ou presque. Alors les trois Apaches, pressant leurs chevaux, se mirent à la hauteur des deux Européens. L’un d’eux désigna, au loin, une agglomération qui se détachait en sombre sur l’étendue du désert, et il déclara :

— Palo Verde, señores. Surtout, vous ne jamais remettre les pieds au ranch… Adios !

Ils tournèrent bride et s’éloignèrent, tandis que Bill ne pouvait s’empêcher de hurler :

— Vous direz à votre maîtresse que, si jamais je la retrouve, je la suspendrai, par les tresses, au-dessus d’un nid de fourmis rouges.

Mais les Apaches, sans paraître avoir entendu, continuèrent à s’éloigner.

— Je l’enduirai de miel et… ! s’entêta le géant.

Mais Morane était intervenu :

— Économise ce qui te reste de salive, Bill. Jamais tu ne toucherais à un seul cheveu d’une gracieuse petite personne de ce genre.

— Gracieuse ? bougonna Ballantine. Gracieuse comme une vipère qui se balance avant de mordre, oui… Une collectionneuse de scalps ! Même Geronimo devait être un enfant de chœur auprès d’elle… Du poison en bouteille, cette petite, et concentré encore !

— Arrête donc ! trancha Morane avec impatience. De toute façon, tu vas bientôt tomber à court d’idées. Gagnons plutôt Palo Verde.

Le géant grimaça et fit mine de cracher sur le sol, sans y réussir, car il lui eût été bien difficile de trouver la moindre goutte de salive dans sa bouche desséchée.

— Palo Verde ! grinça-t-il. Vert pâle ! Après notre visite dans cette maudite vallée, je suis dégoûté du vert pour le restant de mes jours !



II

Palo Verde était une petite ville – ou plutôt une bourgade – comme on n’en imagine plus, au XXe siècle, que comme décor de film. Bien sûr, ce n’était plus tout à fait le genre western, avec diligences, general stores, saloons et chevaux, mais presque. Les diligences avaient été remplacées par des autocars Greyhound et les chevaux par de rutilantes Ford, Buick ou Chevrolet. Pour le reste…

Bob Morane et Bill Ballantine, après avoir vu disparaître au loin leurs guides apaches, atteignirent Palo Verde après une nouvelle demi-heure de marche. Bill commença par repérer un bar, dans lequel ils purent se désaltérer. Ensuite, ils entreprirent de découvrir un hôtel. Ils y parvinrent sans trop de mal. Le genre de turne où, jadis, Billy the Kid avait peut-être fait un carton, mais où on avait installé depuis l’air conditionné. Quant à l’endroit, il se dénommait, avec beaucoup d’originalité et de modestie : Palace Hôtel.

Quand Bob et Bill y pénétrèrent, le tenancier classique, aux manches de chemise roulées, se tenait debout derrière le comptoir d’acajou avec, à portée de la main, le tableau aux clefs. Il considéra ses visiteurs avec une vague circonspection – il faut dire qu’avec leurs vêtements poudreux, leur air de tigres affamés, ils ne payaient pas de mine –, et il interrogea :

— Que puis-je pour vous, señores ?

— Deux chambres, et les meilleures ! jeta Bill.

— Et avec bain autant que possible, enchaîna Morane.

Le tenancier fit la moue, une moue dans laquelle il y avait plus que de la méfiance.

— Pas de bagages ? interrogea-t-il.

— Pas de bagages, répondit Morane. Nous avons dû laisser notre voiture en panne dans le désert. Demain nous la ferons remorquer jusqu’ici…

— Et puis, intervint Bill avec agressivité, si ça nous plaît à nous de voyager sans bagages ?

Morane connaissait assez son ami pour savoir qu’à tout moment la conversation, engagée sur ce ton, pouvait prendre un mauvais tour. Il préféra intervenir :

— Rassurez-vous. Nous n’avons peut-être pas de bagages, mais nous avons de l’argent et nous sommes prêts à payer d’avance si vous le désirez.

Mais Bill était lancé, et il ne put s’empêcher d’ajouter :

— Ouais, nous avons de l’argent, et assez pour acheter votre sale repaire à cancrelats. Crois bien d’ailleurs que quelques dollars suffiraient.

En connaisseur, l’hôtelier jaugea l’Écossais, sa taille au-dessus de la normale, ses épaules de catcheur super-lourd, ses bras pareils à deux troncs d’arbres, et il crut bon de ne pas insister, d’autant plus que Morane venait de sortir un vieux portefeuille bourré de billets verts.

— Ce que j’en disais, señores, fit le tenancier d’une voix lénifiante, c’était par routine. Mais puisque vous payez d’avance…

Quelques minutes plus tard, les deux voyageurs étaient menés à l’étage par une femme de chambre qui tenait autant de la bonne à tout faire que de la soubrette. Les chambres elles-mêmes étaient propres, mais, avec leurs murs de planches simplement vernies, leurs lits de cuivre et leurs rideaux de cretonne, elles avaient un petit air vétuste qui, tout compte fait, n’était pas pour déplaire à nos deux héros, grands amateurs de pittoresque. Cependant, Ballantine ne put s’empêcher de commenter :

— On ne peut pas dire que tout ça date d’hier. Serais pas étonné si je retrouvais sous mon lit une botte ayant appartenu à Buffalo Bill…

Mais les douches marchaient et, après s’être copieusement débarrassés de la poussière qui bouchait chaque pore de leur peau, les deux amis, ayant secoué avec soin leurs vêtements, pensèrent à se restaurer. Quand ils furent réunis dans la chambre de Morane, Bill déclara :

— Pourvu qu’on trouve autre chose à se mettre sous la dent que des sandwiches enveloppés dans du plastique. Cancérigène comme tout ces trucs-là.

— En arrivant, fit Morane d’une voix rêveuse, j’ai aperçu un Chinois…

Aussitôt, le visage de Bill s’éclaira, et il s’exclama :

— Un Chinois ! Alors on est dans le bon. Quand il y a un Chinois quelque part, il y a au moins un restaurant du même nom.

Ils découvrirent en effet un restaurant chinois dont, comme d’habitude pour ce genre d’établissement, ils oublièrent aussitôt le nom. Il y avait bien le mot « dragon », plus quelque chose, mais quant à se souvenir de ce qu’était ce quelque chose ! Un fait était certain, le chop suei était acceptable et le thé de jasmin odoriférant. Quant à l’alcool de riz, Bill Ballantine assura, et il s’y connaissait, que Mao et Chang eux-mêmes auraient été d’accord sur son excellente qualité.

Là-dessus, la nuit était tombée et les deux Européens regagnèrent l’hôtel et leurs couches respectives. Avant de quitter son ami, Bill y alla bien encore de son laïus sur la vétusté de l’endroit, mais les deux amis étaient à ce point vannés qu’ils auraient pu s’endormir dans la chambre funéraire de la grande pyramide de Chéops.

Le lendemain, le soleil était déjà haut quand ils se réveillèrent, prirent leur douche presque en même temps et jetèrent un coup d’œil par leurs fenêtres, qui étaient voisines. Le premier, Ballantine remarqua, en se penchant :

— Je ne crois pas, commandant, que nous devrons faire remorquer la voiture comme c’était notre intention. Regardez…

La station-wagon venait en effet de faire son apparition, remorquée par une jeep pilotée elle-même par un des Apaches de la veille.

— Est-ce que notre scorpion femelle d’hier se serait radouci continua Bill.

— Allons voir, dit Morane. L’Indien nous renseignera peut-être.

Ils s’élancèrent hors de leurs chambres, débouchèrent dans le couloir et dégringolèrent l’escalier. Pourtant, quand ils atteignirent la rue, ce fut pour voir la jeep disparaître au loin, en direction du désert. Quant à la station-wagon, elle avait été abandonnée au bord du trottoir, juste en face de l’hôtel. Ce fut Morane qui aperçut la lettre glissée sous un des essuie-glaces. Il la saisit, ouvrit l’enveloppe, déplia le message et lut :



Señores,

J’ai eu tort de vous prendre pour des menteurs, mais l’expérience m’a appris à me méfier des étrangers. Votre voiture était réellement en panne, et tout ce que je puis faire c’est ordonner qu’on vous la conduise à Palo Verde.

J’espère que mes hommes ne vous ont pas trop malmenés. Dans ce cas, pardonnez-leur, car ils sont un peu… disons… sauvages.

Ish-Kay-Nay.



Morane avait lu à haute voix. Il se tourna vers Bill pour interroger :

— Qu’en penses-tu ?

Le géant haussa les épaules.

— Que voulez-vous que je vous dise, commandant ? On dirait que notre chasseuse de scalps s’est un peu amadouée, voilà tout. N’empêche que Ish-Kay-Nay, c’est un drôle de nom.

— Sans doute un nom indien, supposa Bob.

À ce moment, un badaud s’immisça dans la conversation, en déclarant :

— Sans le vouloir, j’ai entendu ce que vous venez de dire, señores… Adelina Perez Ish-Kay-Nay est une authentique princesse apache. On affirme qu’elle descend en droite ligne du grand chef Cochise, et elle possède des milliers d’hectares dans la région. Elle les exploite avec l’aide des membres de sa tribu. Depuis quelque temps, elle interdit l’accès de son territoire à quiconque…

— Et pour quelle raison ? s’inquiéta Morane.

Mais Bill intervint, sans laisser le temps au badaud de répondre.

— Bah, laissez tomber commandant ! Que nous importe après tout, puisque, quand notre voiture sera remise en état, nous quitterons le pays sans espoir de retour. Pas plus tard que demain, avec un peu de chance, nous aurons franchi la frontière du Mexique, et à nous la bonne tequila !

— Tu as raison, mon vieux, reconnut Morane. Que nous importe Ish-Kay-Nay…

Le Français s’interrompit, demeura quelques instants songeur, pour reprendre, comme s’il se parlait à lui-même :

— N’empêche que c’était un beau brin de fille…

Il frappa du plat de la main sur le capot de la voiture, se mit à rire et enchaîna :

— Trouvons un mécano et puis, comme tu viens de le dire, Bill, en route pour le Mexique. Mais ce n’est pas parce que la tequila ressemble à de l’eau que tu devras en abuser.

Avec une grimace de dégoût, le colosse mit une main sur son cœur en assurant :

— Si ça ressemble à de l’eau, la tequila, commandant, je vous flanque ma parole d’Écossais que je n’en boirai jamais plus d’une goutte à la fois… Une goutte grosse comme ça peut-être, mais…

Tout en prononçant ces dernières paroles, Bill brandissait un poing gros comme un melon. Une goutte de cette taille aurait assurément suffit à remplir un demi-jerrycan.

*
* *

Il fallut en réalité deux journées pleines à un mécanicien expérimenté, aidé par Bob et Bill, qui n’étaient pas manchots, pour remettre la station-wagon en état de marche. Et ce fut à l’aube du troisième jour seulement que les deux amis purent reprendre la route, en direction de la frontière mexicaine. Suivant leur habitude, voulant éviter la grande affluence, ils avaient pris une voie secondaire où ne devaient passer que de rares véhicules.

Le trajet était monotone, tout comme le paysage, agrémenté seulement par les hautes silhouettes des cactus-cierges, mais cela devenait monotone également. Un cactus-cierge c’est bien, deux passe encore, mais des centaines, des milliers de cactus-cierges…

Malgré la poussière, la chaleur et l’étendue éblouissante du désert, Bob Morane et Bill Ballantine se sentaient néanmoins heureux d’avoir repris leur voyage, et Bill, tandis que Morane pilotait, concrétisa leur satisfaction commune dans ces paroles :

— Content d’avoir quitté ce maudit trou de Palo Verde ! Une journée de plus et je devenais neurasthénique…

— Espérons que le moteur tiendra le coup à présent, fit Bob.

— N’ayez pas peur, assura Ballantine. Je me suis levé une heure avant vous pour effectuer un dernier contrôle. Puis vous certifier que tout est O.K.

— Bien sûr… Tu avais déjà dit ça la dernière fois. N’empêche qu’on est tombés en carafe en plein bled. Avec toi, tout est toujours O.K., jusqu’à la catastrophe.

Ballantine allait protester, quand son attention fut attirée par un spectacle insolite.

— Tiens, que se passe-t-il là-bas ? fit-il.

Tout en continuant à conduire à vitesse réduite, Morane regarda dans la direction indiquée par son compagnon. À quelques dizaines de mètres à gauche de la route, un cavalier et une voiture rouge décapotée allaient de conserve. Du moins ce fut ce qui sembla tout d’abord aux deux amis. En réalité, la voiture rouge, dans laquelle se tenaient quatre hommes, cherchait sans cesse à barrer le chemin au cavalier qui, pour éviter la collision, devait faire se cabrer sa monture, risquant à chaque instant d’être désarçonné. Parfois, il réussissait à prendre du champ mais, inexorablement, l’auto le rejoignait et le manège recommençait.

— J’ai l’impression que ce cow-boy a des ennuis, commandant, fit Bill.

— C’est le moins qu’on puisse dire, approuva Morane. À ce train-là, tout bon cavalier qu’il soit, il va finir par mordre la poussière.

— Et si on y allait pour éviter l’accident ?

— On y va, décida Morane.

La station-wagon quitta la route pour s’engager dans le désert, mais elle avait à peine accompli quelques mètres quand, là-bas, le cheval fit un écart glissa et s’abattit, précipitant violemment son cavalier sur le sol. Tout cela dans les grands éclats de rire des passagers de la voiture rouge qui s’était arrêtée. Les quatre hommes mirent pied à terre et s’approchèrent du cavalier démonté qui demeurait la face contre terre, visiblement étourdi.

— Les Apaches passent pourtant pour les meilleurs cavaliers du monde ! déclara l’un des individus sans s’arrêter de rire. Encore une légende détruite ! Ha ! ha ! ha ! ha !

Tout à leur gaieté, les quatre hommes n’avaient pas entendu la station-wagon s’approcher. Morane stoppa le moteur, mit pied à terre et, suivi de Bill, s’approcha du groupe des joyeux lurons.

— Dites-nous un peu de quoi vous riez, messieurs, fit Morane, que nous puissions rire ensemble.

Un des hommes se tourna vers les nouveaux venus. C’était un grand escogriffe, avec un visage en lame de couteau et qui, selon toute apparence, devait se croire sorti de la cuisse de Jupiter.

— On ne vous a pas sonnés, vous deux ! jeta-t-il avec hargne.

— On ne nous a peut-être pas sonnés, rétorqua Bill avec indifférence, mais il se pourrait que, nous, nous sonnions quelqu’un…

Le jeu de mots, qu’un rhinocéros n’aurait pas laissé passer, eut l’air d’avoir échappé au quatuor.

— Vous feriez mieux de vous mêler de ce qui vous regarde, amigos, dit un des hommes.

Les bras croisés sur la poitrine, l’air bon enfant, Bill Ballantine interrogea à l’adresse de son compagnon :

— Qu’en pensez-vous, commandant ?

— Ce que j’en pense, Bill ? fit Morane. C’est que, justement, nous aimons nous mêler de ce qui ne nous regarde pas.

— Ouais, tout juste ! opina le colosse. Et nous avons notre manière à nous de nous en mêler, hein ?

En même temps, le poing droit du géant se détendit et toucha le premier individu qui avait parlé à la pointe du menton, le soulevant de terre et le projetant plusieurs mètres en arrière sur le sol, où il demeura étendu, incapable même de percevoir le son des cloches qui lui sonnaient aux oreilles.

Et ce fut la bagarre. Bagarre assez courte, à l’issue de laquelle il y eut quatre hommes à terre et deux autres qui demeuraient debout.

— Vous voyez ce qui se passe quand nous nous mêlons de ce qui ne nous regarde pas, fit Bill calmement à l’adresse des quatre individus qui, sagement, demeuraient au tapis. À présent, si vous en voulez encore, suffit d’attendre que le gong retentisse pour la seconde reprise.

Mais ce ne fut pas parce que le gong ne retentit pas que les quatre hommes demeurèrent étendus.

— Un conseil, leur lança à son tour Morane. Filez… Mon ami et moi, on vous a assez vus…

Péniblement, les quatre individus se redressèrent et marchèrent vers leur véhicule. Au moment de grimper à bord, l’un d’eux se tourna vers Bob et Bill pour lancer :

— On se retrouvera, étrangers !… On se retrouvera…

— Quand vous voudrez, goguenarda Bill. Ce jour-là je m’attacherai même le bras droit derrière le dos si vous le désirez !

La voiture rouge démarra et, tandis qu’elle s’éloignait en soulevant un nuage de poussière, Bob Morane ne put s’empêcher d’adresser ce dernier souhait aux fuyards :

— Au plaisir de ne pas revoir vos têtes de charognards !

— Et surtout, ajouta Bill, tenez bien votre droite !… Si vous conduisez aussi bien que vous savez vous battre…

— Et si on s’occupait de notre protégé ? proposa Morane.

Lentement, le cavalier désarçonné se redressait. Il repoussa en arrière son feutre retenu par une jugulaire, et de longues tresses de cheveux noirs s’en échappèrent. Tout de suite, Morane et Bill reconnurent le visage lisse, couleur d’ambre, aux hautes pommettes, les grands yeux noirs légèrement bridés, la bouche bien ourlée et dessinée, pareille à un fruit mûr.

— Ça, par exemple ! fit Bill. Notre chasseuse de scalps en personne !

— On peut dire, en effet, approuva Morane, que seules les montagnes ne se rencontrent pas.

Adelina Perez Ish-Kay-Nay se releva et secoua la poussière qui maculait ses blue-jeans de peau claire. Sur son visage, que les deux amis ne connaissaient que dur et figé, plein de haine presque, un sourire apparut.

— Merci d’être venus à mon secours, señores, dit-elle d’une voix qui faisait penser maintenant à un chant.

— Oh, vous savez, nous, fit Bill, on n’a jamais pu résister à l’appel d’un cow-boy en détresse…

— On passait par-là, fit plus modestement Morane. Pour tout vous avouer, on ne vous avait guère reconnue.

— Et si vous m’aviez reconnue, insista malicieusement la jeune Indienne, il y aurait eu quelque chose de changé ?

— Peut-être, fit Morane en riant. Je dirai même qu’il y aurait eu certainement quelque chose de changé, hein, Bill ?

— Sûr, commandant. On aurait frappé plus fort.

— Et dire que je vous ai chassés de mes terres ! s’exclama Ish-Kay-Nay avec un sincère accent de regret. Si cela s’était passé voilà cent ans, il est probable même que mes guerriers vous auraient scalpés… Je n’ai qu’une hâte : me faire pardonner. Si vous voulez être mes hôtes pendant quelque temps… Après tout, le séjour au ranch n’est pas si désagréable…

— Pourquoi pas ? dit Bob. Bill et moi avons toute la vie devant nous.

Tous trois se dirigèrent vers la station-wagon, Ballantine traînaillant un peu. Quand il vit Morane et Ish-Kay-Nay côte à côte, elle menue et gracieuse, avec des gestes de félin mal apprivoisé, lui élégant et costaud comme Thésée s’apprêtant à vaincre le Minotaure, il ne put s’empêcher de murmurer :

— C’est pas demain la veille qu’on sera au Mexique…



III

La Chrysler roulait à présent à allure réduite. Le cheval d'Ish-Kay-Nay suivait aisément. La jeune Indienne avait pris place auprès de Morane qui conduisait, et Bill s’était relégué à l’arrière. De temps à autre, Ish-Kay-Nay donnait une brève indication à Morane sur la route à suivre, ce qui ne l’avait pas empêchée d’expliquer :

— Les hommes qui m’ont attaquée appartiennent à Stanley Barbary, mon voisin, avec qui je suis en conflit. Ils m’ont assaillie sur mon propre territoire, où ils pénètrent parfois pour saboter et piller.

— Et la police n’intervient pas ? interrogea Morane.

La jeune fille eut une grimace désabusée.

— La police ! fit-elle. Nous sommes aux États-Unis, ne l’oubliez pas, et dans le Sud. Je suis Indienne, et il n’y a pas si longtemps qu’on offrait une prime pour chaque Apache abattu…

— N’exagérons rien, risqua Bob. Les Apaches sont à présent des citoyens à part entière et la loi les protège.

— Peut-être, convint Ish-Kay-Nay, du moins en principe. D’ailleurs, Barbary est un important politicien. Il fait un peu la pluie et le beau temps dans la région, et rien ne m’autorise à faire appel à l’autorité fédérale.

Au bout d’une demi-heure de route à travers la campagne désertique, on atteignit le ranch que Bob Morane et Bill Ballantine avaient déjà visité dans les circonstances que l’on sait, quelques jours plus tôt. Les cow-boys apaches vaquaient à leur besogne, mais, cette fois, ils ne firent pas mine d’intervenir. Après qu’Ish-Kay-Nay eut fait à ses hôtes les honneurs de son habitation, ils s’attablèrent tous trois sur la grande terrasse, et la jeune fille put reprendre l’exposé commencé dans la voiture.

— Comme vous le savez peut-être, dit-elle, je suis la descendante directe du grand chef apache Cochise, et j’ai hérité des terres de mes ancêtres.

— Je suppose que, en ce qui concerne le cadastre, vous êtes en règle ? intervint Morane.

— Tout à fait. Mes titres de propriété sont parfaitement enregistrés et il n’y a aucune contestation à ce sujet.

— Alors, s’enquit Ballantine, qu’est-ce que ce Barbary vient faire là-dedans ?

— Avant sa mort, répondit l’Indienne, mon père contracta une dette qui arrive à échéance dans quelques semaines. Stanley Barbary convoite mes propriétés et il fait tout pour m’empêcher de régler à temps la dette de mon père, ce qui entraînerait la vente immédiate du ranch et des territoires qui l’entourent.

— Et, bien entendu, Barbary se porterait acheteur, glissa Bill.

— C’est comme ça que cela se passerait, en effet.

— Ce que je ne comprends pas, fit Morane, c’est comment il pourrait s’y prendre pour vous empêcher de rembourser votre dette.

— De la façon la plus simple : en m’empêchant de réunir l’argent nécessaire. Voilà deux ans, Barbary a détourné, à l’aide d’un barrage, la rivière qui passait non loin d’ici et irriguait mes pâturages. Il m’a donc fallu transporter mon cheptel dans la montagne, ce qui a sérieusement compliqué et ralenti le travail de mes cow-boys. En outre, les hommes de Barbary interviennent sans cesse pour disperser mes troupeaux. On est même allé jusqu’à empoisonner des sources, ce qui m’a coûté des centaines de têtes de bétail.

— En un mot, conclut Ballantine en fronçant le sourcil, la petite guerre entre éleveurs comme au bon vieux temps.

Depuis un moment, une question était venue sur les lèvres de Morane. Il la formula.

— Mais pourquoi Barbary tient-il tellement à s’approprier vos terres, señorita ?

Ish-Kay-Nay hésita un moment avant de répondre, puis elle se décida.

— Peut-être à cause de la Vallée des Crotales, dit-elle en baissant la voix d’un ton.

— La Vallée des Crotales ? s’étonna Bill. Qu’est-ce que c’est ?

— Jadis, répondit Ish-Kay-Nay sans hésiter cette fois, les ancêtres des Apaches rendaient hommage aux dieux-serpents dans une étroite vallée où ils avaient entassé toutes leurs richesses. Lors de l’avance des conquistadores espagnols, et afin de cacher leurs trésors, ils fermèrent la vallée en provoquant des éboulements à chaque extrémité. Un toit de poutres épaisses sur lequel ils entassèrent de la terre et des pierres, plantèrent des essences sauvages, achevèrent le camouflage. Depuis, on a perdu le secret de l’emplacement de ce que la légende a désormais paré du nom de Vallée des Crotales. On sait qu’elle se trouve quelque part sur mes terres, dans les collines du Serpent sans doute, mais jamais personne n’a pu localiser l’endroit avec précision.

— A-t-on idée de la nature du trésor qui est enfoui là ? demanda Bill qui, en bon Écossais, s’intéressait toujours au côté matériel des choses.

— Comment le savoir avec précision ? dit la jeune Indienne. On suppose qu’il s’agit de bijoux et d’objets d’or de toutes sortes entassés là pendant des générations et des générations.

— Et si nous essayions de découvrir cette vallée, nous ? proposa Bill. La vente de l’or vous permettrait de rembourser votre dette…

Mais Ish-Kay-Nay secoua la tête.

— L’or des ancêtres est sacré, affirma-t-elle. Et puis, avant tout, il faudrait découvrir la vallée. Bien d’autres ont essayé avant vous et ont échoué.

— Et puis, Bill, intervint Morane, souviens-toi de la fable du laboureur et de ses enfants. Le trésor, c’est bien, mais les fruits de la terre sont mieux encore. Ce qu’il faudrait avant tout, afin de rétablir l’équilibre, c’est rendre leur fertilité aux pâturages de notre hôtesse.

— Je me demande comment on y parviendrait ? risqua Bill en fronçant le sourcil, car il soupçonnait fort son ami d’avoir déjà échafaudé un plan bien précis.

— Comment ? fit Morane. De la façon la plus simple : en jouant au feu d’artifice.

— Jouer au feu d’artifice ? Qu’est-ce que ça veut dire, commandant ?

— Tout simplement que nous allons faire sauter le barrage de ce méchant Barbary…, si la señorita Perez le permet bien entendu.

Les deux amis se tournèrent vers la jeune fille. Celle-ci les considéra longuement, comme si elle cherchait à lire derrière leurs visages durs où se marquaient l’audace, mais aussi la franchise.

— Faire sauter le barrage, commença-t-elle. Pour cela, il nous faudrait pénétrer sur les terres de Barbary…

— Pourquoi se gênerait-on ? éclata Ballantine. Est-ce que ses hommes se gênent pour pénétrer sur les vôtres de terres. Il vous fait la guerre ; faites-lui la guerre à votre tour.

— Bill a raison, intervint Morane. Si vous continuez à vous laisser manœuvrer par Barbary, il s’enhardira encore et vous rendra la vie de plus en plus impossible. Vous finirez par être dépossédée de vos biens.

Cette éventualité eut raison des dernières hésitations d’Ish-Kay-Nay.

— Les terres de Barbary sont-elles fort éloignées ? interrogea Bob.

— À une demi-journée de cheval environ, fut la réponse.

— En voiture, nous mettrons la moitié moins de temps, dit Ballantine.

Mais Ish-Kay-Nay secoua la tête.

— Non, fit-elle, une voiture ne passerait pas, même s’il s’agissait d’une jeep. Il nous faut traverser des collines, franchir des cañons. Il n’y a que les chevaux…

— Eh bien, va pour les chevaux ! s’exclama Morane en se levant. Et n’oublions pas le mulet de bât pour emporter nos feux de Bengale. En nous mettant en route immédiatement, nous serons rendus avant la nuit. Bill et moi sommes comme de grands enfants : quand nous avons décidé quelque chose, il nous faut le réaliser illico.

— Bien dit, approuva Bill. Ce sera peut-être la première fois que je me battrai pour quelques gouttes d’eau, mais il y a des instants dans la vie où il faut sacrifier ses goûts personnels à l’intérêt général.

*
* *

Pendant des heures, Bob Morane, Bill Ballantine et Adelina Perez Ish-Kay-Nay avaient chevauché, suivis par le mulet de bât, à travers le désert auquel avaient succédé des collines sauvages érodées par le vent, creusées de canons vertigineux qu’il fallait emprunter, au risque d’être ensevelis sous un éboulement toujours possible.

L’après-midi touchait à sa fin, quand Ish-Kay-Nay désigna une série de monticules soudés ensemble jusqu’à former une sorte d’épine dorsale qui bouchait la vue.

— C’est derrière cette crête que commencent les propriétés de Barbary, expliqua l’Indienne. Là aussi que se trouve le barrage.

— Laissons nos montures ici, décida Morane, et allons jeter un coup d’œil de là-haut. D’après ce que nous verrons, nous déciderons du plan à adopter.

Les trois chevaux et le mulet furent attachés à l’ombre d’un bouquet d’arbres rabougris, et les deux hommes et la jeune fille entreprirent d’escalader la crête. Quand ils eurent atteint le sommet, ils s’allongèrent sur une étroite plate-forme d’où ils pouvaient à leur aise embrasser les alentours.

Tout de suite, Morane et Ballantine repérèrent la rivière. Elle était barrée sur toute la largeur par un amoncellement de pierres consolidé par des piquets enfoncés profondément dans le sol. Au-delà, son ancien lit était à sec et, après avoir effectué une boucle, elle s’en était aménagée un nouveau en profitant d’une dépression entre les collines.

— Voilà le barrage, fit Adelina. À présent, la rivière coule complètement à travers les terres de Barbary et va se déverser dans un petit lac qui se trouve également sur ses terres.

— Et le barrage est gardé, fit Ballantine en désignant un endroit précis où deux hommes se tenaient armés de carabines, non loin d’un grossier abri de planches.

— L’idée m’était venue, à moi aussi, de faire sauter le barrage, expliqua Ish-Kay-Nay, et Barbary a dû le deviner. Voilà pourquoi il fait garder l’endroit.

— Deux hommes, ça se maîtrise sans trop de mal, fit Bob avec un petit sourire.

— Je sais, reconnut la jeune fille, mais dans ce cas c’eut été la guerre, et vous savez que Barbary a la loi pour lui.

— La loi, fit sentencieusement Bill Ballantine, c’est comme l’arc-en-ciel : ça vient après la pluie. Quant à la guerre, señorita, ne vous faites pas d’illusions, elle est sur le point de commencer.

— Et pas plus tard que tout de suite, enchaîna Bob.

Il désigna à Bill l’endroit où se tenaient les deux gardes et continua :

— Tu vas les contourner à pied, tandis que j’irai droit vers eux à cheval. Quand le moment sera venu, tu interviendras. Il est probable que je n’aurai pas le loisir de te faire signe pour t’avertir, mais je te fais confiance.

Sans demander la moindre explication, Bill, une winchester à la main, se glissa le long de la pente, en direction du barrage, en ayant soin de ne pas être repéré par les deux gardes. Quand il eut atteint le fond de la vallée, il entreprit d’effectuer un large crochet en profitant du moindre accident de terrain pour se dissimuler. De leur perchoir, Morane et Adelina pouvaient sans peine suivre la progression de leur compagnon.

Quand l’Écossais ne fut plus qu’à quelques mètres des deux gardes, il s’embusqua derrière un rocher et tourna la tête en direction de la crête, comme pour prévenir Morane.

— À mon tour de jouer à présent, fit Bob.

Et il enchaîna à l’adresse de sa compagne :

— Demeurez ici et ne venez nous rejoindre que quand tout sera terminé.

En dévalant la pente, il regagna l’endroit où les chevaux étaient attachés. Là, il enfourcha le sien et, après avoir à nouveau franchi la crête, il descendit en direction du barrage sans chercher à se cacher. Derrière lui venait le mulet de bât, qu’il tenait par la longe. Comme il s’approchait du barrage, il se mit à siffler Maman, les p’tits bateaux avec une indifférence feinte. Les deux gardes se tournèrent vers lui, leurs carabines braquées. Mais il fit mine de ne pas s’en apercevoir et continua à avancer.

— Salut les gars ! fit-il quand il ne fut plus qu’à quelques mètres des deux gardes. Alors, on chasse ?

— Oui, on chasse, répondit un des deux hommes d’une voix rauque. On chasse les intrus de votre espèce. Vous êtes ici sur les terres du señor Barbary et il est interdit de passer.

Morane émit un petit sifflement qui se voulait admiratif et souleva son feutre, comme s’il voulait marquer par-là un respect fabriqué de toutes pièces.

— Interdit de passer ? fit-il. Doit se prendre pour Dieu le père lui-même, ce Barbary. Après tout, rien ne marque la frontière de son domaine et je crois bien que je vais passer quand même.

Les deux gardes s’étaient rapprochés, leurs carabines toujours braquées, jusqu’à n’être plus qu’à un mètre du Français.

— Je vous conseille de ne pas insister, amigo, fit celui qui avait déjà parlé.

— Et moi je le permets ! fit une voix que Morane reconnut.

Les deux gardes se tournèrent dans la direction d’où venait la voix, pour apercevoir Bill Ballantine qui venait de quitter sa cachette et s’avançait, la carabine épaulée, prêt à faire feu.

— Si vous jetiez vos armes ? insista l’Écossais d’un ton qui n’admettait pas de réplique.

Les deux sbires de Stanley Barbary obéirent. Presque en même temps, Bob entrait en action. Enlevant son pied droit de l’étrier, il décocha du talon une ruade sans pardon au plus proche des gardes. Enchaînant aussitôt sur ce premier mouvement, Morane sauta à terre. Ce fut tout juste si le second garde eut le temps de le voir venir. Il esquissa bien un geste de défense, mais trop tard : un terrible crochet du droit, l’atteignant à la pointe du menton, le mit définitivement lui aussi hors de combat.

— Beau travail, commandant ! apprécia Ballantine en se rapprochant.

— Et parfaitement minuté, appuya Morane. Sans faire preuve de fausse modestie, on aurait combiné ce plan depuis longtemps qu’il n’aurait pas été mieux réalisé.

Du cañon de son arme, Bill désigna les deux gardes inanimés.

— Qu’est-ce qu’on en fait ?

— Nous allons les ligoter et les traîner loin du barrage, répondit Bob, là où ils ne risqueront pas d’être blessés par l’explosion. Blessés, ou pire. Il ne faut pas vouloir la mort des pécheurs.

Dix minutes plus tard, les gardes avaient été soigneusement ficelés et mis à l’abri. Les deux amis purent alors mettre au point leur petit « feu d’artifice », comme ils disaient. Tandis que Bob truffait le barrage de charges de dynamite, Ballantine s’occupait du détonateur. Et, enfin, le moment vint où, étendus à plat ventre à bonne distance du barrage, les deux amis n’eurent plus qu’à passer à la dernière phase de l’opération.

— À toi de jouer Bill, lança Morane. Je te laisse le plaisir de tirer les marrons du feu.

Se redressant sur un genou, l’Écossais enfonça le levier du détonateur tout en lançant avec allégresse :

— C’est parti, mon kiki !

C’était parti en effet, mais le « kiki » était de taille, car le colosse eut juste le temps de se rejeter à plat ventre à l’abri des rochers, au moment même où l’explosion faisait vibrer le sol, à croire que c’était le monde tout entier qui s’effritait. Une grêle de gravats tomba en pluie serrée sur les deux amis, qui se protégeaient la tête de leur mieux sous leurs bras repliés. Ils s’en tirèrent cependant sans la moindre égratignure, et ils purent se relever pour voir la rivière qui, le barrage démantelé, se précipitait en bouillonnant entre les rochers pour retrouver son ancien lit.

— Mouche du premier coup ! jubila Ballantine, Hurrah !

— Il faut reconnaître que c’est de la belle ouvrage, convint Morane.

Mais leur joie n’avait rien de comparable à celle que marqua Ish-Kay-Nay quand celle-ci les eut rejoints. Accroupie au bord de la rivière, elle prenait sans cesse de l’eau aux creux de ses mains pour la faire dégouliner en perles brillantes. On eut dit une enfant qui s’amusait à laisser couler entre ses doigts des colliers de verroterie. En même temps, elle murmurait :

— L’eau !… L’eau !… Je n’espérais pas la revoir.

— Vous voyez que tout arrive, fit Ballantine avec une fierté un peu puérile. Il suffit que le commandant et moi-même décidions d’en mettre un coup pour que les miracles commencent.

Se tournant vers Morane, l’Écossais s’enquit :

— Je suppose, à présent, que nous n’allons pas nous endormir sur nos lauriers.

— Nous allons commencer par libérer nos deux prisonniers, répondit simplement Bob, pour les envoyer se faire pendre ailleurs. Ensuite, nous aviserons.

Les deux gardes furent désentravés et ils purent retrouver leurs chevaux, qui étaient demeurés à l’ombre de la cahute.

— Quand le señor Barbary apprendra ce qui s’est passé, ne put s’empêcher de lancer un des deux hommes en se hissant en selle, je ne donnerai pas cher de vos os.

— De toute façon, goguenarda Bill, il n’a pas assez d’argent pour se les offrir, nos os. Alors, pourquoi te faire des illusions quant à la revanche, mon lapin.

Le « lapin » en question ne crut pas devoir ajouter le moindre commentaire, pas plus que son compagnon d’ailleurs. Et, comme il s’éloignait, Bill ne put s’empêcher de leur crier encore :

— Dites à Barbary que si jamais il avait besoin de quelqu’un pour faire sauter un barrage !

— Laisse tomber, Bill, intervint Morane. Si tu insistes, on finira par avoir mauvaise réputation dans la région…

— Peut-être, reconnut le colosse, mais ce n’est pas une raison pour s’arrêter en si bon chemin. J’irais bien jeter un coup d’œil à cette Vallée des Crotales…, si nous réussissons à mettre la main dessus bien entendu.

— C’est drôle, Bill, fit Morane à mi-voix, mais j’ai justement la même envie que toi.

Adelina, qui était tout près, avait entendu. Pourtant, en dépit du respect qu’elle éprouvait pour ses ancêtres, si éloignés fussent-ils, et peut-être à cause du service que les deux amis venaient de lui rendre, elle ne formula pas la moindre réprobation.



IV

Afin de mettre la plus grande distance possible entre les éventuels poursuivants, Bob Morane, Bill Ballantine et Ish-Kay-Nay avaient chevauché jusqu’à ce que la nuit fût tout à fait tombée. Ensuite, ils avaient campé au fond d’un cañon, afin que, de loin, on ne puisse apercevoir la lueur de leur feu. À l’aube, ils s’étaient remis en route et, vers huit heures, Adelina désigna une ligne de collines basses, tourmentées, aux flancs pelés, brûlés, écaillés par le soleil.

— Voilà les collines du Serpent, affirma la jeune fille. Comme je vous l’ai dit, c’est là que, selon la légende, se trouverait la Vallée des Crotales.

— Eh bien, trouvons-la ! lança Morane avec une confiance qui faisait vraiment plaisir à voir.

Pourtant, pendant plusieurs heures, ils eurent beau parcourir les collines en tous sens. Nulle part ils ne devaient découvrir le moindre indice qui leur eût permis de croire à la proximité de la vallée qu’ils cherchaient. Si, comme le voulait la tradition, les ancêtres des Apaches l’avaient camouflée, afin qu’elle échappât à la curiosité impie des conquistadores, ça avait été du travail bien fait.

Pour le reste, l’exploration des collines du Serpent n’avait rien d’une promenade d’agrément. Tous les défilés, tous les cañons, toutes les crêtes se ressemblaient, avec les mêmes rochers arides, craquelés, sur lesquels les rayons du soleil coulaient comme de l’or fondu.

Finalement – il était largement passé midi et ils s’étaient accordé seulement une heure de repos pour se restaurer –, Morane, qui marchait en tête, arrêta sa monture en disant :

— Rien… Aucun indice… Ces collines se ressemblent toutes, à tel point qu’on a sans cesse l’impression de repasser au même endroit.

Ils mirent pied à terre à l’abri d’un haut rocher en surplomb qui dispensait une ombre propice.

— Si nous abandonnions ? proposa Adelina quand ils se furent rafraîchis un peu. Ces recherches sont inutiles. Je vous ai dit que d’autres avaient essayé en vain de retrouver cette vallée… Je me demande même parfois si elle a jamais existé autrement que dans la légende.

Comiquement, Bill Ballantine leva les bras au ciel, comme s’il voulait lancer un anathème.

— Le Ciel punisse les incrédules ! lança-t-il d’une voix inspirée.

Et, presque aussitôt, il reprit d’un ton normal :

— Abandonner ? Vous ne connaissez pas le commandant, Adelina. Il est comme le bouledogue. Quand il tient quelque chose, il ne lâche pas, même si c’est du vent.

— Je propose que nous nous séparions pour explorer, chacun de notre côté, un secteur des collines, proposa Bob. À la tombée de la nuit, nous nous retrouverions ici…

Après quelques minutes de discussion, la proposition du Français fut acceptée, et chacun s’en alla de son côté.

Morane s’était dirigé en direction du couchant. Pendant deux heures, il alla au pas lent de sa monture, scrutant le moindre repli de terrain, la moindre faille dans le roc, mais sans que son regard perçant ne soit attiré par quelque chose d’anormal.

— Rien que des rochers, des cactus et encore des cactus ! soliloqua-t-il.

Il avisa un escarpement rocheux, qui dominait vallées et cañons environnants, et il décida :

— Je vais grimper là-haut et, à l’aide de mes jumelles, j’inspecterai les parages mètre carré par mètre carré. Si je ne découvre rien, il me faudra bien me résoudre à regagner le lieu de rendez-vous que nous nous sommes fixé.

Laissant sa monture au bas de l’escarpement, il gagna l’étroite plate-forme qui couronnait celui-ci et, braquant son binoculaire, il entreprit de scruter soigneusement les environs. En général, il faisait preuve d’une patience exemplaire, mais, cette fois, au bout de dix minutes environ, le soleil déclinant lui tapant sur la nuque, il poussa un grognement de mécontentement, presque de lassitude.

— Rien à faire ! maugréa-t-il. J’ai tort de m’entêter, et je vais finir par croire moi aussi que cette Vallée des Crotales n’est vraiment qu’une légende… si jamais j’y ai cru.

Soudain, il sursauta.

— Tiens, de la compagnie ! fit-il.

Dans une gorge, en contrebas, quelque chose avait bougé. Morane braqua ses jumelles dans cette direction, pour distinguer une silhouette humaine. L’inconnu devait être âgé, à en juger par ses épaules légèrement voûtées ; cependant, son allure souple, presque féline, indiquait qu’il devait s’agir d’un Indien. Il était coiffé d’un chapeau à larges bords plats et il était impossible de distinguer ses traits. Aux mouvements de gauche à droite de sa tête, on devinait qu’il regardait autour de lui comme s’il craignait d’être épié.

« Que vient faire cet homme dans cette solitude ? se demanda Bob. On dirait qu’il se cache… »

Là-bas, le mystérieux Indien – si c’était bien d’un Indien qu’il s’agissait – se dirigeait vers le fond de la gorge, où coulait une étroite rivière. Soudain, Morane sursauta pour murmurer :

— Ça, par exemple ! Il a disparu brusquement.

Il eut beau promener ses jumelles sur toute l’étendue de la gorge, il ne put parvenir à retrouver l’énigmatique promeneur.

— Rien à faire ! conclut-il à haute voix. Il n’a pas reparu… Je dois en avoir le cœur net…

Lentement, il se mit à descendre parmi les rochers, jusqu’au fond du cañon. Là, il se blottit derrière un quartier de roc et scruta à nouveau les parages, mais en vain.

« Personne ! songea-t-il. On dirait que, réellement, mon homme s’est volatilisé… »

S’enhardissant, Morane gagna le bord de la rivière. À une dizaine de mètres de l’endroit où il se trouvait, une muraille barrait le défilé, et le cours d’eau s’engouffrait par-dessous. Mais la distance qui séparait l’eau du rocher, quelques centimètres à peine, n’aurait pas permis à un nageur de passer sans plonger.

« S’il l’avait fait, pensa encore Bob, je l’aurais vu. Je regardais de ce côté quand mon homme a disparu. Et puis, s’il avait plongé, le courant l’aurait entraîné sous la falaise et il se serait sans doute noyé. Selon toute apparence, mon inconnu n’avait pas l’air de quelqu’un qui cherche à se suicider et… »

Ses pensées furent coupées net par un léger bruit derrière lui : le glissement d’un pas sur le rocher. Bob voulut se retourner pour se défendre si le besoin s’en faisait sentir, mais trop tard. Il eut l’impression que la montagne tout entière lui tombait sur la tête et, autour de lui, le monde cessa d’exister.

*
* *

L’évanouissement de Morane ne devait pas être de très longue durée, car, quand il reprit ses sens, le soleil était à peine descendu d’un degré en direction de l’horizon. Il se redressa en gémissant et se frotta la nuque en murmurant :

— Que s’est-il passé ?… Ah oui, quelqu’un m’a frappé… Si seulement je tenais ce plaisantin.

Mû par un légitime esprit de revanche, il se mit à la recherche de son agresseur, mais sans, bien entendu, le découvrir nulle part. Finalement, il renonça.

— Seul ce vieil Indien peut m’avoir matraqué, décida-t-il. Pourtant, il ne peut s’être volatilisé. Bien sûr, il peut avoir escaladé les flancs du cañon, mais quelque chose me dit que cela s’est passé autrement… Il y a là-dessous un mystère qu’il me faudrait éclaircir.

Mais le soir n’allait pas tarder à tomber, et il lui fallait rejoindre Ish-Kay-Nay et Bill qui auraient pu s’inquiéter de son absence. Il se mit donc en route vers le lieu de rendez-vous et y parvint sans avoir fait la moindre mauvaise rencontre. Ballantine et la jeune fille l’attendaient, et il les mit aussitôt au courant de sa mésaventure.

— Cet Indien doit être le Buzzard, déclara Adelina quand il eut terminé. Un pauvre être à l’esprit dérangé. Il affirme être le gardien de la Vallée des Crotales et, bien entendu, personne ne le croit.

Bob Morane et Bill Ballantine avaient échangé un bref regard.

— Le gardien de la Vallée des Crotales ! fit Bob. Tiens, tiens… J’aimerais aller jeter un coup d’œil là-bas…

— Pour vous faire encore assommer, commandant ? dit narquoisement Bill.

— Cette fois, je veillerai au grain, assura Morane, et mon agresseur, s’il récidive, n’aura qu’à bien se tenir.

— Si nous ne découvrons rien, intervint Ish-Kay-Nay avec un peu d’impatience, il nous faudra regagner le ranch. J’ai peur qu’après l’histoire du barrage, Barbary ne se livre à des représailles…

— Vos Apaches sont bien assez grands pour se défendre, fit remarquer Ballantine.

La jeune fille hocha la tête.

— Justement, fit-elle, ils sont bien assez grands pour se défendre. C’est ce que je crains…

*
* *

Après avoir passé la nuit à l’endroit où ils s’étaient retrouvés, Bob Morane, Bill Ballantine et Adelina avaient, le lendemain, dès l’aube, gagné de conserve la gorge où Bob Morane avait été assommé. Mais, là, toutes leurs recherches devaient demeurer vaines : ils ne trouvèrent nulle trace de ce Buzzard – si c’était bien de lui qu’il s’agissait – dont Ish-Kay-Nay avait parlé.

— Rien, fit Bill après une heure de recherches. Pas le moindre indice. J’ai l’impression que ce Buzzard doit être un peu sorcier pour disparaître ainsi, tout à fait comme s’il s’était volatilisé. À moins que vous n’ayez rêvé, commandant…

Bob Morane avait soulevé son feutre et s’était passé la main à un endroit bien précis du crâne, tout en disant :

— Rêvé, Bill ? Cette bosse me prouve le contraire !

Il désigna la muraille qui fermait la gorge et sous laquelle semblait s’engouffrer l’étroite rivière, et il ajouta :

— J’aimerais savoir ce qui se passe derrière cette paroi.

Avec attention, Bill Ballantine scruta le roc à pic, sans la moindre solution de continuité apparente, et il conclut :

— À mon avis, il n’y aurait qu’un moyen d’aller y voir : suivre la rivière.

— Rien à faire, intervint Adelina. Même un bon nageur ne pourrait passer sans risquer de se fracasser le crâne contre la voûte. L’espace entre celle-ci et la surface de l’eau est trop réduit.

— Si seulement on possédait des scaphandres autonomes, murmura Bill.

— On pourrait peut-être y aller en apnée, dit Morane. Je vais tenter le coup, retenu par un lasso. Au cas où il y aurait un pépin, vous pourriez me ramener en arrière.

Une fois encore, Adelina marqua sa réprobation.

— Ce serait trop dangereux, Bob, fit-elle remarquer. Vous risqueriez de vous noyer.

Mais Bill secoua la tête.

— Se noyer, le commandant ! s’exclama-t-il. Vous ne le connaissez pas, Adelina. Il devait avoir un triton et une sirène comme parents. Il ne mord peut-être pas aussi fort qu’un requin, mais il nage au moins aussi bien.

Et le géant ajouta, faisant preuve de réalisme :

— Et puis, s’il y a un pépin, je le halerai à temps. Comptez sur moi. Je ne tiens pas à perdre mon compagnon de jeu. La vie serait trop monotone sans lui. Je ne dis pas qu’avec lui elle n’est pas un peu trop… mouvementée mais, entre deux maux, il faut savoir choisir le moindre.

Pendant que ces paroles s’échangeaient, Morane s’était dévêtu, ne conservant qu’un slip. Il alla chercher le lasso accroché à l’arçon de sa selle et s’en noua une des extrémités autour de la taille, tandis qu’il confiait l’autre à Ballantine. Lentement, il rentra dans l’eau qui, si le courant était assez rapide, n’était cependant guère profonde.

— Quand je donnerai trois secousses, jeta-t-il à l’adresse de Bill, tu me haleras, et sans lésiner sur l’effort. C’est que je serai à bout de souffle.

— Comptez sur moi, commandant, assura le géant. Je ne vous laisserai pas vous noyer… Boire de l’eau ! Brr… On ne souhaiterait pas ça à son pire ennemi.

Après avoir aspiré l’air à de nombreuses reprises, afin de bien s’oxygéner les poumons, Morane plongea pour disparaître aussitôt sous la muraille. Il avait l’habitude d’y voir sous l’eau, surtout quand celle-ci était douce et ne lui piquait pas les yeux. Sous lui défilait un fond de sable et de roc, tandis que le courant l’entraînait rapidement, puis, au fur et à mesure qu’il s’éloignait de l’entrée, la lumière changea, passa du clair au sombre, tourna au mauve, puis au violet, au bleu le plus intense, et enfin au noir presque total. À partir de ce moment, il ne put continuer qu’à tâtons, les mains tendues sans cesse devant lui, afin de ne pas risquer de se fracasser le crâne contre un obstacle. Il espérait, à tout moment, déboucher de l’autre côté de la falaise, mais rien de semblable ne se passait. Finalement, il songea : « Il y a plus d’une minute à présent que j’ai plongé. Bientôt, l’air manquera à mes poumons. Il va falloir songer à rebrousser chemin… »

Le courant se faisait moins fort, et il put tâter la voûte au-dessus de lui, pour penser encore : « Pas le moindre espace entre le rocher et l’eau. Je vais avertir Bill pour qu’il me hâle. Je ne puis rester immergé plus longtemps. »

À trois reprises, il tira violemment sur la corde et, presque aussitôt, il se sentit entraîné à contre-courant. Des bourdonnements montaient à ses oreilles, tandis qu’il avait l’impression que sa poitrine était sur le point d’éclater. Pourtant, il connaissait ce phénomène et savait comment y remédier : en lâchant de petites goulées d’air, afin de soulager ses poumons bloqués.

Les yeux grands ouverts, les mains crispées sur la corde, il surveillait les variations de la lumière qui bientôt, du noir presque total, repassa au bleu profond, puis au violet, au mauve. Finalement, ce fut la clarté dorée, mais encore tamisée, du soleil. Avec soulagement, Morane accueillit ce changement, car il avait l’impression que sa cage thoracique pouvait éclater à tout moment. Quand il n’aperçut plus au-dessus de lui la masse sombre de la voûte, il fit surface, débloqua ses poumons et avala une grande goulée d’air frais en lançant :

— Ouf !… J’ai bien cru que j’allais boire la tasse !…

Mais, presque aussitôt, il hurlait à l’adresse de Bill et d’Adelina :

— Attention ! Derrière vous !

Il avait vu des blocs de roche dévaler la falaise, tandis que montait un grondement ressemblant à celui du tonnerre.



V

S’étant retourné, Bill Ballantine avait aperçu lui aussi les blocs de rocher, accompagnés de pierrailles, qui dévalaient dans sa direction et dans celle d’Adelina.

— À couvert, vite ! hurla-t-il à l’adresse de la jeune fille.

En même temps, sans ménagement, il la poussait à l’abri d’un énorme quartier de roc contre lequel, il l’espérait, viendrait se briser l’éboulement.

Assuré que ses compagnons avaient eux aussi une chance de s’en sortir, Morane avait replongé aussi profondément qu’il pouvait. Il vit passer quelques pierres à côté de lui, freinées par la résistance de l’eau, mais aucune ne le toucha.

Quand il jugea que le danger était passé, Bob, fit à nouveau surface, pour apercevoir Bill et Adelina qui se relevaient indemnes, tandis qu’autour d’eux montait la poussière provoquée par l’éboulement.

— Pendant un moment, j’ai bien cru que nous allions y rester tous les trois, fit le Français en rejoignant ses compagnons.

Rêveusement, Bill Ballantine contemplait les blocs de rocher qui s’étaient détachés du sommet de la falaise et qui, à présent, s’amoncelaient au pied de celle-ci.

— Voilà un éboulement qui me semble s’être produit au bon moment…, si l’on peut dire, fit l’Écossais à mi-voix.

— Pensez-vous qu’il ait été provoqué, Bill ? interrogea Ish-Kay-Nay.

— Tout à l’heure, dit Morane, nous avons inspecté cette paroi avec attention, souvenez-vous-en Adelina, et rien n’indiquait qu’elle pouvait s’effondrer d’un instant à l’autre.

— Un tremblement de terre peut-être ? risqua la jeune Indienne.

— Cela m’étonnerait, goguenarda Bill. Les génies souterrains n’ont aucune raison de nous en vouloir, du moins en principe.

— Mais alors, qui aurait pu ? risqua Ish-Kay-Nay.

Morane avait commencé à se vêtir.

— Il peut s’agir de ce vieil Indien qui semble soucieux de nous voir dérober les secrets du cañon…, si secrets il y a, bien entendu, fit-il en passant sa chemise.

— Mais les coupables peuvent également être Barbary et ses hommes, ajouta Ballantine. À quelques jours de l’échéance, Adelina, votre voisin aurait sans doute intérêt à ce qu’il vous arrive un accident.

L’Apache eut un geste vague, dans lequel passait de la résignation.

— Pourtant, déclara-t-elle, Barbary n’ignore pas que je suis impuissante à régler ma dette avant l’expiration du délai.

— Peut-être, après tout, Barbary n’est-il pas si sur de son fait, dit Morane, et préfère-t-il ne pas courir de risque. De toute façon, je propose que nous ne demeurions pas ici pour l’instant…

Pendant de longues minutes, les deux hommes et la jeune fille inspectèrent les hautes murailles, dominées par un ciel d’un bleu écœurant à force de luminosité, et cela bien que la journée ne fût pas encore très avancée. Sur tout cela, le silence régnait ; un silence à ce point total, intense, qu’il en paraissait fabriqué de toutes pièces.

Bill Ballantine fit mine de réprimer un frisson, pour dire :

— Brrr ! cet endroit me flanque la pétoche à présent. Vous avez raison, commandant. On ferait mieux de se tailler…

Ils regagnèrent l’endroit où les chevaux et le mulet de bât avaient été attachés, et ils se mirent en selle.

— Je suppose que nous regagnons le ranch ? fit Ballantine en piquant des deux.

— Nous n’avons plus rien à faire ici pour le moment, dit Bob. Je ne dis pas que, plus tard, nous ne reviendrons pas avec des scaphandres autonomes…

— Personnellement, dit à son tour Ish-Kay-Nay, je préfère rejoindre mes hommes. Je vous l’ai dit déjà, après la destruction du barrage, j’ai tout à craindre de la part de Barbary.

Les mauvais pressentiments de la jeune Indienne n’étaient, hélas, que trop fondés. Ils chevauchaient depuis plusieurs heures, quand une colonne de fumée, venant de la plaine, attira leur attention. Tout de suite, Ish-Kay-Nay comprit et elle hurla :

— C’est le ranch qui brûle !… Hâtons-nous !…

Tout trois poussèrent leurs montures, et sans trop se soucier du mulet de bât qui suivait vaille que vaille, ils s’élancèrent en direction de la plaine.

Pourtant, comme ils allaient franchir le dernier défilé, des coups de feu claquèrent, et Morane entendit plusieurs projectiles miauler à ses oreilles.

— On nous tire dessus ! hurla-t-il.

Une nouvelle série de coups de feu se fit entendre, tandis qu’autour d’eux le rocher volait en éclats. Cette fois, il n’y avait plus à hésiter, et Bob ne pu que recommander :

— Mettons-nous à couvert !

C’était en effet le seul parti à prendre et tous trois, abandonnant leurs montures, allèrent se mettre à l’abri entre les rochers qui tapissaient le fond du défilé et où, couchés à plat ventre, il leur serait possible d’échapper au tir de leurs adversaires. Ceux-ci, comprenant sans doute l’impossibilité de les atteindre, avaient d’ailleurs cessé de tirer.

— Inutile de vous demander si vous avez une idée quant à l’identité de nos agresseurs, Adelina, fit Morane en armant sa carabine.

— Il ne peut s’agir que des hommes de Barbary, répondit la jeune fille. J’en suis sûre…

— Pas besoin de consulter la voyante pour ça, ricana Ballantine. Même un idiot congénital l’aurait deviné…

Et l’Écossais ajouta :

— Si seulement on pouvait descendre quelques-uns de ces croquemitaines, rien que pour se faire la main !

— Les coups de feu étaient tirés des hauteurs, fit Morane, mais je doute que leurs auteurs se découvrent. Ils ont plutôt l’air du genre : montre-toi, moi je me cache !

En effet, ils eurent beau inspecter les rochers au-dessus d’eux, ils n’y découvrirent personne. Pourtant, il savait que des hommes étaient tapis là, prêts à les canarder s’ils se montraient, ce qu’ils se gardaient de faire bien entendu.

Il y eut un long silence, puis Ish-Kay-Nay parla.

— Ces scélérats ont incendié le ranch, sans doute sur l’ordre de leur maître, et à présent ils veulent me tuer. Pour Barbary, ma mort simplifierait la situation.

— Je ne vois toujours pas très bien pourquoi ce Barbary tient tant à posséder ces terres pelées, fit Morane. Nous ne sommes plus à l’époque de la guerre entre grands éleveurs, que je sache…

— Je vous ai déjà dit, Bob, insista Adelina, que les trésors de la Vallée des Crotales l’intéressaient.

— Les trésors ! ironisa Bill. C’est vite dit. Pour commencer, il lui faudrait réussir à mettre la main dessus, si trésors il y a. Et je crois à leur existence comme à celle de Jupiter.

— Ne disons pas de mal de Jupiter, conseilla sagement Morane, et essayons de voir comment nous pourrions nous tirer de ce traquenard…

— En sautant à cheval et en galopant aussi vite que nous le pouvons, proposa Bill.

Mais Morane secoua la tête en disant :

— C’est ça, et on se ferait descendre comme au tir forain. Je n’ai rien de la pipe en terre cuite, moi.

— Alors, que proposez-vous, Bob ? interrogea Adelina. On ne peut rester là alors que le ranch continue à brûler et que mes hommes se sont peut-être fait massacrer par surprise.

— C’est juste, approuva Morane. On ne peut rester là…

Avec attention, il inspecta à nouveau les hauteurs du défilé, mais sans découvrir personne. Pourtant il savait que, s’il se montrait, la fusillade éclaterait aussitôt. Il décida néanmoins de tenter une expérience sans courir pour cela le moindre risque. Mettant son feutre au bout du canon de sa carabine, il l’éleva légèrement. Presque aussitôt, des coups de feu crépitèrent et, quand Morane ramena son couvre-chef, trois balles au moins l’avaient percé.

— Si ma tête avait été à l’intérieur, commenta le Français, vous auriez dû y aller tous les deux de votre petit requiem…

— Donc, conclut sombrement Adelina, nous voilà bloqués ici.

— Jusqu’à la nuit du moins, répondit Bob. Alors nous aviserons…

— Jusqu’à la nuit ? explosa Bill. Mais il me faudra attendre des heures et des heures sans aucun liquide à faire absorber par l’éponge desséchée qui me sert pour le moment de gosier ! J’ai bien une flasque de whisky dans mes fontes, mais aller la chercher équivaudrait…

— … à signer ton arrêt de mort, compléta Morane.

Le Français détacha la gourde qu’il portait en bandoulière et la tendit en direction de l’Écossais, pour continuer :

— Si tu as soif, bois de l’eau, comme tout le monde…

Le géant s’empara du récipient, le considéra durant quelques instants avec méfiance, tout à fait comme s’il s’attendait à ce qu’il se transformât en serpent à sonnettes, puis il arracha le bouchon et porta le goulot à ses lèvres. Il l’en retira presque aussitôt avec une grimace.

— De l’eau ! grogna-t-il.

Pendant quelques instants encore, il considéra la gourde avec hostilité, puis il enchaîna, d’une voix comme laminée par le désespoir :

— Si vous voulez tout savoir, commandant, je considère que tout va vraiment mal.

*
* *

Toujours à l’abri entre les rochers, les trois assiégés avaient vu le soleil gagner son apogée puis décliner vers l’ouest, en même temps que des ombres s’allongeaient pour, finalement, se souder entre elles avec l’approche de la nuit. Quand celle-ci fut tout à fait tombée, Bob Morane décida de mettre à exécution le petit plan qu’il avait imaginé durant les longues heures d’attente qui avaient précédé. À vrai dire, ce plan était simple : il s’agissait tout simplement de prendre l’ennemi à revers. Il montra le sommet du défilé à ses compagnons et dit tout bas, car les sons portent loin dans le silence nocturne :

— Pendant que vous les distrairez par une fusillade nourrie, je vais tenter de jouer un petit tour à ces forbans. J’ai remarqué tout à l’heure, à la direction d’où venaient les coups de feu, qu’ils n’occupaient qu’un côté du défilé. Peut-être que, profitant des ténèbres, je parviendrai à les surprendre.

— D’accord, fit Bill. Vous nous direz quand il nous faudra commencer la fusillade.

Adelina Perez, elle, ne dit rien. Elle se contenta d’épauler sa carabine, ce qui en disait assez long sur ses intentions.

Sans ajouter une seule parole, Morane se mit à ramper vers l’extrémité du groupe de rochers derrière lesquels ses compagnons et lui s’étaient abrités. Quand il eut atteint le dernier d’entre eux, il fit à voix basse, tout juste assez haut pour être entendu :

— Vous pouvez y aller…

Aussitôt, Bill Ballantine et Ish-Kay-Nay se mirent en devoir d’ouvrir le feu en direction de la crête où se trouvaient les hommes de Barbary, car on ne pouvait douter que c’était d’eux qu’il s’agissait.

Supposant que l’adversaire devait se tapir, Morane en profita pour gagner, mi-rampant, mi-courant, le bas de la pente. S’engageant sur celle-ci, il se mit alors à accomplir un grand détour, se hissant avec l’agilité d’un bouquetin et en ayant soin de ne faire glisser le moindre caillou sous ses semelles. Quand Bill et Adelina s’arrêtaient de tirer pour recharger leurs armes, il s’arrêtait lui aussi. Quand la fusillade se remettait à crépiter, il repartait.

Procédant ainsi par paliers, il atteignit la crête assez loin sur la gauche de l’endroit où l’ennemi était embusqué. Alors, il accomplit un nouveau crochet. Quand il entendit les hennissements des chevaux, il sut n’être pas loin du but. Il contourna une série d’aiguilles rocheuses et aperçut tout d’abord les animaux, qui étaient demeurés sellés et dormaient debout, à en juger par leur immobilité.

S’assurant qu’il était bien à contre-vent, Bob se mit à ramper dans la direction des chevaux, de façon à ce qu’ils fassent écran entre lui-même et un éventuel guetteur. Bientôt, entre les pattes des animaux, il aperçut les hommes de Barbary. Ils étaient au nombre de cinq et, leurs regards tournés vers le fond du défilé, ils ne paraissaient pas se soucier d’être pris à revers. Morane s’avança d’une dizaine de mètres encore, contourna les chevaux en ayant soin de ne pas demeurer dans le vent, puis il se dressa, la carabine braquée et cria :

— Vous feriez mieux de lâcher vos armes, amigos !

Les cinq hommes sursautèrent et se tournèrent en même temps dans sa direction, sans faire mine de vouloir résister. C’est alors seulement que Bob se rendit compte que, s’ils étaient cinq, les chevaux eux étaient au nombre de six. Il y avait évidemment quelque chose qui clochait là-dedans. Mais il s’en était aperçu trop tard, car, derrière lui, il y eut un crissement de pas, tandis que quelqu’un disait :

— C’est plutôt à vous de lever les bras, señor.

C’était un peu l’histoire du loup qui menace le renard et qui est lui-même menacé par l’ours. Mais, comme le loup, Morane pouvait avoir des réflexes d’une extrême rapidité. Se basant sur la direction d’où était venue la voix, il pivota rapidement sur lui-même et, presque au jugé, fit feu. Atteint à l’épaule, l’homme qui le menaçait lâcha son arme. Cependant, Bob avait compris que ce bref répit devait avoir laissé aux autres le temps de réagir. Devinant que cinq carabines se braquaient sur lui, il voulut se mettre hors de leur trajectoire de tir en faisant un saut de côté pour terminer par un roulé-boulé. Il avait compté sans la pente, et le roulé-boulé se changea vite en une dégringolade que, malgré tous ses efforts, il ne parvenait pas à enrayer. Si seulement il y avait eu quelques végétaux qui lui auraient permis, en s’y accrochant, de freiner sa chute !

Mais rien que de la caillasse qui cédait à ses moindres efforts.

Tout doit cependant avoir une fin, même les pires choses. La déclivité se prolongeait par un à-plat qui arrêta la dégringolade. Mais le choc avait été trop rude. Violemment secoué, Bob demeura comme assommé sur le sol, tandis que, leurs carabines braquées, les cinq complices de Barbary descendaient vers lui à pas comptés, disposés peut-être à le fusiller à bout portant.

Petit à petit cependant, la conscience revenait à Morane. Il tenta de se redresser et, comme à travers un brouillard, il aperçut les cinq hommes qui se dirigeaient vers lui. « S’ils ne me prennent pas pour cible, pensa-t-il, je serai de toute façon bon pour un passage à tabac. »

Il savait que, encore à demi assommé comme il l’était, il ne se trouvait pas en état de livrer un combat corps à corps avec cinq adversaires décidés et dont la brutalité ne devait pas être le péché mignon.

Il tenta à nouveau de se redresser, y parvint presque, mais retomba.

Les hommes n’étaient plus qu’à quelques mètres de lui.

— Tu es venu chercher des ennuis, porc d’étranger, dit l’un d’eux avec férocité. Hé bien, tu vas être servi !

À ce moment, le sixième individu, que Morane avait blessé à l’épaule et qui était demeuré en arrière, hurla à l’adresse de ses complices :

— Les Apaches !… Ils arrivent !… Il faut fuir !…



VI

À l’appel lancé par leur compagnon, les cinq hommes qui entouraient le Français s’étaient immobilisés, indécis. Au loin, se rapprochant rapidement, on entendait un bruit de galopade. Le blessé qui, de l’endroit élevé où il était demeuré, pouvait voir ce qui se passait dans la plaine, insista :

— Ils approchent ! Il nous faut fuir sinon, dans quelques minutes, nous les aurons sur le dos !… Vite !…

— Mieux vaut ne pas nous attarder, lança l’homme qui avait déjà parlé.

Il décocha une ruade que Morane parvint à éviter, tout en poursuivant :

— Tu ne perds rien pour attendre… On se retrouvera…

— Quand tu voudras, ne put s’empêcher de répondre le Français.

Mais l’autre n’entendit pas, ou fit mine de ne pas entendre. Avec ses compagnons, il se dirigeait déjà vers l’endroit où avaient été laissés les chevaux et, quelques secondes plus tard, un second bruit de galopade apprenait à Morane que toute la troupe s’éloignait sans demander son reste.

Péniblement, Bob se redressa. Il se massa la nuque tout en murmurant :

— Encore un peu, et j’étais bon pour une dérouillée qui compte dans la vie d’un homme !

Le bruit du galop des fuyards s’éloignait, tandis qu’un autre bruit de galop – les Apaches – se rapprochait. Ensuite, une voix de femme que Morane reconnut demanda :

— Où êtes-vous, Bob ?… Répondez !…

Et la voix de Bill Ballantine enchaîna :

— Ça va, commandant ?… Pas trop de mal ?…

— Ça va ! hurla Bob. J’ai été un peu secoué, mais j’en réchapperai encore cette fois…

Adelina et Bill apparurent au sommet de la crête. Ils aperçurent Morane et descendirent vers lui.

— Rien de cassé j’espère, commandant ? interrogea Ballantine en s’apercevant que Morane ne se relevait pas. Si vous voulez un coup de main ?…

Mais Bob secoua la tête, en assurant :

— J’ai les os solides… Un peu sonné, c’est tout…

Il se tourna vers Ish-Kay-Nay.

— Sans l’arrivée de vos Apaches, Adelina, fit-il, j’étais bon pour une solide dérouillée. À moins que ces malfrats ne m’aient changé en passoire.

— Ils en auraient été capables, assura la jeune Indienne. Tout à fait comme ils ont été capables d’incendier mon ranch…

Bob Morane ne pouvait qu’approuver :

— Aucune erreur, Stanley Barbary semble prêt à tout désormais, même au pire.

— Surtout au pire, dit Ballantine en écho.

Les Apaches venaient d’apparaître, au nombre d’une douzaine, montés sur leurs petits chevaux à demi sauvages. Tous portaient des winchesters et le visage de certains d’entre eux était peint. Tout de suite, Morane, qui avait étudié les mœurs des Peaux-Rouges, reconnut des peintures de guerre semblables à celles que les anciens Apaches portaient au cours des razzias qu’ils effectuaient de part et d’autre de la frontière mexicaine.

L’Indien qui se prénommait Djiji allait en tête et paraissait le plus excité de la bande. Il s’arrêta à deux mètres d’Ish-Kay-Nay et, sans faire mine de mettre pied à terre, expliqua :

— Les hommes de Barbary nous ont attaqués par surprise et ont incendié le ranch, señorita. Nous allons les poursuivre et en tirer vengeance…

Mais la jeune fille eut un violent geste de dénégation.

— Non, Djiji, lança-t-elle. Si vous agissiez ainsi, je serai rendue responsable de vos actes et vous me mettriez en même temps dans mon tort… D’ailleurs, avant tout, je dois me rendre compte des dégâts… Suivez-moi tous jusqu’au ranch.

Un peu plus tard, comme Bob Morane et Bill Ballantine chevauchaient un peu en arrière des Apaches et de leur chef, Bob ne put s’empêcher de remarquer :

— J’ai peur que cette pauvre Adelina n’éprouve une bien grande déception.

— Ouais, approuva Bill. De loin, ça avait l’air de bien brûler. À présent, avec le manque d’eau dans la région, le ranch ne doit plus être qu’un amas de décombres.

— Oublies-tu que nous avons fait sauter le barrage ? fit remarquer Morane. Peut-être cela a-t-il pu aider les Apaches à venir à bout du sinistre.

— Cela m’étonnerait, commandant, cela m’étonnerait… Quand les Apaches nous ont vus, ils avaient plutôt l’air d’anges vengeurs que des pompiers venant d’accomplir leur mission. Ils ne pensaient qu’à en découdre…

— Et ils avaient raison, ne put s’empêcher de commenter Morane.

— Et comment, qu’ils avaient raison ! s’exclama le colosse. Si j’avais été Adelina, je les aurais laissé aller arracher les scalps à Barbary et à ses hommes de main.

— Jadis, c’eût été une solution valable, dit Morane en continuant à chevaucher. Pas aujourd’hui. Comme Adelina l’a dit elle-même, elle se serait mise dans son tort vis-à-vis de la loi et ses affaires s’en seraient compliquées davantage encore.

— La loi, maugréa Bill, la loi… C’est comme l’arc-en-ciel, ça vient après l’orage. D’ailleurs, j’ai dans l’impression que, dans ce coin du désert, c’est toujours l’arbitraire qui tient le haut du pavé.

Cette fois, Morane ne répondit rien. Au fond de lui-même, il ne pouvait qu’approuver les paroles de son ami. Pour qu’il puisse se livrer à de telles extrémités, Stanley Barbary devait se sentir protégé, et ce ne pouvait être que par les autorités locales.

On approchait du ranch et, quand la petite troupe mit pied à terre, ce fut pour se rendre compte que toutes les craintes étaient fondées. Le feu s’était éteint, faute de combustible, ne laissant qu’un amas de poutres et de briques noircies. De la coquette demeure d’Adelina Perez Ish-Kay-Nay, il ne restait plus à présent que ruines fumantes.

La jeune Indienne avait mis pied à terre et, les épaules secouées de sanglots, elle contemplait le désastre. Finalement, elle se tendit tout entière, serra les poings et, bien que les larmes continuassent à couler le long de ses joues bronzées, elle jeta entre ses dents serrées :

— Ces scélérats n’ont pas laissé pierre sur pierre ! Puisqu’ils veulent la guerre, nous allons la leur donner…

Elle tendit le poing en direction des territoires de Barbary, et elle cria :

— Nous brûlerons nous aussi leurs maisons et n’aurons de cesse avant qu’ils n’aient payé leur crime…

— Jusqu’ici, fit remarquer Morane, personne n’a été tué, du moins pas à notre connaissance. Une maison, ça se rebâtit.

— Mon père avait vécu dans celle-ci, dit Adelina entre ses dents serrées, et son père avant lui. Celle que l’on rebâtira sera une autre maison, et l’ancienne aura emporté avec elle tout le passé, tous les souvenirs… Il faut que Barbary paie cela très cher !

— La violence ne vous mènera à rien, Adelina, insista Morane sans grande conviction. En faisant sauter le barrage, j’ai peut-être commis une bévue. Dans la logique des choses, c’était un acte de droit, mais je ne pensais pas que Barbary réagirait ainsi, par la violence. Il ne faut pas enchaîner à votre tour. Mieux vaut désormais faire appel à la loi.

— La loi ! gronda Ish-Kay-Nay. N’oubliez pas que c’est la loi des Blancs, et c’est Barbary qui la fait ici. Ou, tout au moins, c’est lui qui tire les ficelles, et le shérif et les politiciens de ce pays lui obéissent au doigt et à l’œil.

Se tournant vers les Apaches, qui étaient demeurés en selle, comme prêts à l’action, la jeune Indienne poursuivit, sur un ton de harangue :

— La hache de guerre a été trop longtemps enterrée… Nous la déterrerons ! N’est-ce pas, mes braves ?

Avec un parfait ensemble, tous les Apaches brandirent leurs winchesters, pour se mettre à hurler :

— La hache de guerre !… Si !… Si !… La guerra !… La guerra !…

Bob Morane et Bill Ballantine échangèrent un regard dans lequel se lisait l’impuissance. Il était évident que les Apaches, qui avaient toujours gardé la nostalgie du passé, se croyaient revenus au bon vieux temps où Geronimo et sa poignée de braves semaient la terreur de part et d’autre de la frontière. Rien ne pourrait plus les retenir à présent, et il était inutile d’essayer de leur faire entendre la voix de la raison, pas plus qu’à Adelina d’ailleurs. Cette dernière était remontée à cheval. Elle se tourna vers Morane et Ballantine, pour jeter :

— Merci d’avoir voulu m’aider, Bob, et vous aussi, Bill, mais le moment de la décision est venu… Suivez votre chemin, tandis que je suivrai celui de mes ancêtres, que je n’aurai jamais dû quitter… Adios !

Elle piqua des deux et, suivie par Djiji et ses guerriers, elle s’éloigna sans se retourner.

— Qu’est-ce qu’on fait ? interrogea Bill. On reste là à les regarder partir sans broncher ?

— Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ?

— Mais la guerra, la guerra ! lança l’Écossais saisi soudain d’une sacro-sainte fureur.

D’un geste de la main, Morane apaisa son ami.

— Calme-toi, Bill, calme-toi, et cesse de te prendre pour Robert Bruce, je te l’ai dit cent fois. Peut-être pourrons-nous aider Adelina autrement qu’en faisant la guerre à ses côtés…

— Vous avez une idée, commandant ?

— En effet, assura Morane. Mais, pour la réaliser, il nous faut au plus vite gagner Palo Verde. Mettons-nous en route…

*
* *

Quand Bob Morane et Bill Ballantine avaient essayé de retrouver leur voiture, ils devaient éprouver une déception. La station-wagon était bien là où ils l’avaient laissée, quelque part à l’ombre d’une cahute, derrière le ranch, mais elle avait elle aussi été victime de l’incendie. Elle n’était plus maintenant qu’un amas de ferrailles tordues. Bill avait poussé une exclamation de colère.

— Ce maudit incendiaire de Barbary ! Vous voyez bien qu’on aurait dû suivre Adelina et ses guerriers, commandant. Notre voiture a été brûlée ; c’est donc notre guerre à nous aussi.

— Qui t’a dit que ce n’était pas notre guerre ? fit froidement Morane. Nous allons la mener à notre façon, voilà tout. Pour ce qui est de la Chrysler, ne te fais pas du mouron. Je l’ai fait assurer avant de quitter Santa Fé, ainsi que nos bagages, et j’ai la police dans ma poche…

— Vous avez toujours réponse à tout, maugréa Bill, et comme je vous connais, vous avez fait assurer le tout bien au-dessus de sa valeur…

— Tout juste, assura Morane qui paraissait fort satisfait de lui-même.

— Pourtant, il y a une chose à laquelle vous n’avez pas pensé…

— Je me demande bien laquelle, Bill ?

— Nous allons devoir gagner Palo Verde à cheval, tout simplement, et avec ce soleil et les kilomètres que nous avons déjà dans les jeans, ça ne va pas être une promenade d’agrément.

— Tu as raison, reconnut Morane d’une voix assombrie. Je n’avais pas pensé à cela, en effet. Décidément, il faudra que nous prenions notre revanche sur Barbary… Mais puisque il n’y a rien d’autre à faire pour le moment, mettons-nous en route pour Palo Verde à dos de canasson, comme de bons petits cow-boys que nous sommes.

Ils chevauchaient depuis un quart d’heure sans avoir échangé la moindre parole, quand Morane déclara :

— La seule façon d’aider vraiment Adelina serait de découvrir le trésor de la Vallée des Crotales. En le monnayant, la petite pourrait payer sa dette et Barbary serait muselé.

— Le trésor, grogna Bill. Est-ce que, par hasard, le soleil serait en train de cuire le jaune d’œuf qui vous sert de cervelle, commandant ?… Le trésor !… Autant chercher une plume sur le dos d’un crocodile…

Mais Morane poursuivait son idée.

— J’aimerais aller jeter un coup d’œil au fond du cañon que nous avons visité, dit-il. Pour cela, il nous faudrait des scaphandres autonomes. Espérons que nous en trouverons à Palo Verde…

Ils gagnèrent la petite ville sans encombre et là, ils trouvèrent un hôtel encore ouvert et dormirent jusqu’à midi. Après s’être restaurés, ils errèrent à travers les rues et trouvèrent presque aussitôt ce qu’ils cherchaient… une enseigne qui disait : Palo Verde Mining Company – General Store.

— Voilà ce qu’il nous faut, dit Morane.

— Croyez-vous que nous y trouverons ce que nous cherchons, commandant ?

— J’en suis sûr, répondit Morane qui ne doutait de rien.

À l’intérieur du magasin, dans une vitrine, derrière un comptoir à colonnes à l’ancienne mode, ils découvrirent tout de suite, parmi d’autres marchandises, plusieurs bibouteilles avec masques et palmes.

Un vendeur, dont le front s’ornait d’une visière en celluloïd transparent, s’approcha d’eux pour s’enquérir :

— Que puis-je pour vous, gentlemen ?

— Nous voudrions louer deux scaphandres…, commença Morane.

À ce mot de « scaphandres », le visage du vendeur se ferma, et il laissa tomber entre ses lèvres soudain serrées :

— Je regrette, mais nous n’en possédons pas.

— Et ça, jeta Bill en désignant les bibouteilles dans la vitrine, c’est des tuyaux d’orgue sans doute ?

Le vendeur eut un drôle de sourire en coin et approuva d’une voix narquoise :

— Des tuyaux d’orgue ?… Tout juste… On est très musiciens dans le pays.

C’était un ton à ne pas prendre avec Bill Ballantine, qui n’avait jamais aimé qu’on ait l’air de se payer sa tête. Il tendit par-dessus le comptoir un bras de l’épaisseur d’un jeune chêne, cueillit le vendeur par le devant de sa chemise et l’attira à lui sans effort apparent, pour lui brandir sous le nez un doigt épais et menaçant, tout en grommelant :

— Faudrait voir à ne pas nous prendre pour des débutants, l’ami.

Le sourire avait quitté le visage du vendeur, qui balbutia :

— Mais je vous assure que je ne vous prends pas pour des débutants. Ces scaphandres ne sont pas à vendre, tout simplement.

Morane, lui, se contentait de suivre la scène avec intérêt. Quelque chose ne tournait pas rond dans tout cela. Ça sentait le coup monté à plein nez. Bob en aurait été assuré s’il avait su ce qui se passait dans un bureau voisin, dont la porte entr’ouverte permettait de voir ce qui se passait dans le magasin. Un homme s’y trouvait et, peu après l’apparition de Morane et de Ballantine, il avait décroché son téléphone pour former un numéro et parler à mi-voix quand il avait obtenu la communication.

— Allô ! shérif. Ici Barbary… Pourriez-vous me rendre un service ?

Le shérif avait dû être affirmatif car, quand l’homme avait raccroché, il s’était renversé en arrière dans son fauteuil, l’air aussi satisfait qu’il était possible.

Dans le magasin, la conversation entre Bill Ballantine et le vendeur s’était poursuivie sur un ton aigre-doux, jusqu’à ce que l’homme à la visière en celluloïd lança, en désignant la porte :

— J’ai l’impression que vos ennuis commencent, gentlemen…

Bob et Bill s’étaient retournés pour apercevoir deux malabars qui se dirigeaient vers eux. Mais pas des quelconques malabars. Ils portaient des pantalons bleus bien repassés, avec chemises et cravates de même couleur, tous comme le chapeau à larges bords d’ailleurs. Sur leur poitrine brillait un insigne de police assez large pour qu’il puisse leur servir de cuirasse, et d’imposants revolvers, crosses nues, leur pendaient sur la hanche. Des flics qui semblaient venir tout droit de Dallas pour faire semblant d’enquêter sur la mort du président Kennedy. L’un d’eux parla et, au ton de sa voix, on devinait qu’il s’était fait policier uniquement parce qu’il ne possédait pas les qualités requises pour devenir chanteur de charme.

— Paraît que vous faites les vilains, dit-il en s’adressant directement à Bob Morane et à Bill Ballantine. Avec vos têtes, cela ne nous étonne pas… Faudra nous accompagner chez le shérif… Et, surtout, pas de résistance !

— En parlant de têtes, dit Morane avec un sourire, je suppose que vous ne connaissez pas l’histoire de la paille et de la poutre.

— De la poutre, peut-être pas, enchaîna Bill, mais de la paille ! Z’en ont encore plein les oreilles, commandant.

— Suivez-nous ! insista le policier qui avait déjà parlé et qui, selon toute évidence, ne devait pas posséder le sens de l’humour.

Ce « suivez-nous » impératif était de trop pour la patience de Ballantine. Il s’avança d’un pas vers les policiers, les poings tendus, et grogna :

— Hé, minute ! Ce n’est pas parce que vous avez mis vos habits de carnaval qu’il faut essayer de nous en imposer. Des marionnettes comme vous, il y en a plein à Hollywood, dans les films de catégorie Z.

Morane crut bon d’intervenir, avant que les choses ne tournent mal.

— Laisse, Bill, fit-il en retenant son compagnon par l’épaule. Ces messieurs représentent la loi. Autant les suivre de plein gré.

— Les suivre peut-être, marmonna le colosse entre ses dents serrées, mais de plein gré, faudrait voir…

En dépit de cette évidente mauvaise volonté de l’Écossais, Morane et lui se retrouvèrent dix minutes plus tard dans le bureau du shérif. Celui-ci était un homme qui devait avoir dépassé la quarantaine, mais dont la chevelure demeurait d’un noir profond, tout comme ses moustaches qui paraissaient avoir été peintes directement sur la peau. Peut-être la teinture y était-elle pour quelque chose, mais dans ces pays où tout le monde était plus ou moins mâtiné de mexicain, c’était difficile à affirmer sans une analyse chimique préalable. Les pieds croisés sur le coin de son bureau, afin de faire autant que possible couleur locale, ledit shérif reçut Bob et Bill tout à fait comme s’il les attendait depuis toujours pour faire sa petite B.A. en l’honneur de la Loi et de la Justice.

— Ainsi vous provoquez du grabuge, commença-t-il sans s’embarrasser du moindre préambule. Vous avez en outre de mauvaises fréquentations, comme celles des vermines apaches de la señorita Perez, par exemple.

— Hé, hé, shérif, ricana Bill, est-ce que par hasard vous ne connaîtriez pas un certain Stanley Barbary ?

Cette attaque directe ne décontenança pas le moins du monde le policier. Il hocha la tête affirmativement et déclara :

— Qui ne connaît pas le señor Barbary ? C’est un très honorable citoyen, et quand il m’a téléphoné que vous faisiez du grabuge dans les bureaux de la Palo Verde Mining Company, je me suis fait un devoir d’intervenir aussitôt.

— Qu’est-ce que Barbary a à voir avec la Palo Verde Mining Company ? interrogea Bob en fronçant les sourcils.

Le shérif se mit à rire, comme s’il était sur le point de lancer une plaisanterie.

— Comment, vous ne savez pas ? dit-il.

Mais Morane ne laissa pas le temps au policier de continuer.

— J’y suis, fit-il. Le propriétaire de la Palo Verde Mining Company, c’est Barbary, hein ?

— Tout juste, tout juste ! opina le shérif en éclatant d’un gros rire, gras et appuyé qui, chez tout autre, aurait pu paraître choquant.

Mais pouvait-on s’attendre à de la délicatesse de la part du shérif de Palo Verde ? Autant espérer qu’un cochon de basse-cour pourrait un jour lancer des vocalises dignes de la Callas.



VII

Bob Morane et Bill Ballantine n’avaient pu s’empêcher d’échanger un long regard dans lequel passait une vague amertume. Ainsi, ils avaient pénétré dans les bureaux de la Palo Verde Mining Company, afin d’y acheter des scaphandres pour aider Adelina Perez, et c’était justement sur Barbary qu’ils retombaient. Du hasard ou de la guigne ? De toute façon, c’était ce qui s’appelait se jeter dans la gueule du loup.

Pourtant, Morane s’était vite ressaisi et, se penchant vers le shérif, il tenta d’expliquer :

— Tout ceci est un coup monté. Je m’appelle Bob Morane et voici mon ami Bill Ballantine…

Interrompant le Français, le shérif feignit la surprise.

— Bob Morane, Bill Ballantine, hein ? Et vous croyez que cela va changer quelque chose à votre situation ?… Au contraire !

Il pointa vers les deux amis un index vengeur et enchaîna :

— J’ai entendu parler de vous ! Partout où vous passez, vous déclenchez la bagarre ! Je ne veux pas de ça ici ! Je vais vous mettre au trou !

— Écoutez, shérif, fit Ballantine en s’avançant à son tour, contrairement à ce que vous pensez, on ne cherche jamais la bagarre, justement. Mais, quand on nous provoque, nous ne sommes pas très patients et…

— Nous énerver ne servirait à rien, Bill, glissa Morane.

— D’ailleurs, insista le colosse, on n’a pas fait de bagarre. J’ai tout juste attrapé par sa chemise le faux jeton de la Palo Verde Mining. C’est à peine si je l’ai secoué. Même un membre de l’organisation internationale pacifiste n’en aurait pas pris ombrage…

— Mon ami a raison, intervint Morane. Je ne sais ce qui vous pousse à nous traiter ainsi, shérif. À notre avis, nous n’avons rien fait pour entraver la loi, pas plus que votre Stanley Barbary du moins. Maintenant, si vous voulez absolument continuer à nous chercher des crosses, nous avons de puissants amis à Washington et…

Le rire grossier du shérif éclata à nouveau, coupant la parole au Français.

— Ha-ha-ha ! Washington ! Ha-ha-ha-ha !… Vous êtes à Palo Verde ici et, pour nous, Washington c’est dans un autre monde !… Sur la Lune !… Sur la planète Mars !…

Empoigné subitement d’une sainte colère qui, si elle n’était pas sincère était tout au moins bien imitée, le policier se dressa pour se mettre à hurler :

— Quant à vous, on va vous mettre au trou !… À l’ombre !… Au frigidaire !…

Il désigna les deux Européens aux agents qui les avaient amenés, et il commanda :

— Emmenez-les !

— Surtout, Bill, recommanda Morane à mi-voix, pas de résistance. Tu casserais peut-être tout dans la baraque, mais on finirait par te maîtriser et ça ne ferait qu’aggraver notre cas.

Ballantine n’insista pas, et il préféra suivre les sages conseils de son ami. Cependant, tandis qu’on les poussait vers les cachots, il ne put s’empêcher de jeter, à l’adresse du shérif :

— Nous nous plaindrons au F.B.I., au département d’État, au Président !

— Laisse tomber, mon vieux, conseilla Morane. Ces gens-là ne savent peut-être pas qu’il y a un président aux États-Unis.

— Sûr, grogna l’Écossais, à moins qu’ils ne l’aient déjà assassiné…

Et il lança encore, tourné vers le shérif :

— Vous direz à votre ami Barbary que, si jamais je le rencontre, je lui fais bouffer ses oreilles !

Les deux captifs avaient été poussés dans un couloir de chaque côté duquel s’alignaient les cellules, fermées par une grille à la mode américaine. Il y avait déjà là plusieurs prisonniers, du petit gibier sans doute, bagarreurs ou voleurs à la petite semaine.

— Faut pas crier comme ça, mon grand ! lança l’un d’eux à l’adresse de Ballantine. On est bien nourris ici. De la soupe aux cancrelats tous les jours…

— Et pour pas cher, enchaîna un autre.

— Et puis, fit un troisième, sont si gentils les croquemitaines à notre ami le shérif ! Viennent faire votre lit tous les matins…

Les deux amis avaient été poussés dans une cellule vide, dont la porte claqua sur eux en se refermant.

Un des agents donna un tour de clé et assura, l’air goguenard :

— Si jamais vous avez besoin de quelque chose, vous n’avez qu’à sonner la femme de chambre… Ha-ha-ha-ha !

Bill Ballantine s’était accroché à deux mains aux barreaux, et il était certain que, s’il avait été libre, il aurait fait rentrer ce rire dans la gorge de celui qui l’avait émis.

— Et, surtout, continuait le policier, ne vous en faites pas pour votre avenir, vous ne sortirez jamais d’ici.

Tenant la clé entre le pouce et l’index, il renversa la tête, ouvrit la bouche et ajouta :

— Pour en être sûr…

Bob et Bill virent nettement – ou crurent voir – la clé tomber dans la bouche de l’agent et disparaître. Il était possible que cet homme avait toujours fait le métier de policier, mais s’il avait eu une autre profession dans le passé, ce ne pouvait être qu’illusionniste.

Quand Bob Morane et Bill Ballantine se retrouvèrent seuls, ils s’assirent sur l’un des deux bat-flanc qui constituaient l’unique ameublement de la cellule. L’Écossais montrait un visage sombre et, selon toute évidence, il devait nourrir des pensées moroses, car son compagnon l’entendit murmurer :

— Vous avez vu, commandant, il a avalé la clé. Jamais plus nous ne sortirons d’ici ! Jamais plus nous ne humerons l’air des grands espaces ! Jamais plus nous ne sentirons l’odeur d’essence aux heures de pointe ! Jamais plus nous ne mangerons de steak pommes frites, jamais plus…

Le géant sursauta, porta la main à sa gorge et acheva dans un râle :

— … nous ne boirons de whisky !

Morane décida qu’il était temps de faire diversion avant que son ami ne se laissât aller au désespoir. Il proposa :

— Et si, pour tuer le temps, nous chantions un petit couplet ou deux !

Le visage du colosse s’éclaira.

— Ça, c’est une idée, commandant ! Je propose de commencer par : Quand j’ai bu du casse-poitrine, ça m’ fait badoum badoum un peu partout. Vous connaissez ?

— Bien sûr que je connais, assura Morane sur un ton qui aurait convaincu saint Thomas lui-même.

Mais ils auraient aussi bien pu chanter la Danse de guerre des guerriers celtes à l’ombre des menhirs que c’eût été la même chose.

*
* *

Pendant ce temps, loin de là, dans le désert, des Apaches, au galop de leurs petits chevaux, allaient de village en village, arracher leurs frères de race à leurs paisibles travaux de repousseurs de bijoux d’argent ou de tisseurs de couvertures bariolées à l’usage des touristes. Partout, ils lançaient ce même mot d’ordre :

— Ish-Kay-Nay a déterré la hache de guerre ! Elle attend les guerriers à la passe des Trois Coyotes.

Et, par petits groupes, les braves emportant leur winchester datant de l’époque du grand-père, ou leur vieux fusil de chasse à chien, s’en allaient vers le lieu de rendez-vous. Là, quand ils furent tous groupés, à la nuit tombante, Ish-Kay-Nay prit la parole.

— Frères, clama-t-elle, les hommes blancs veulent nous chasser de ce qui nous reste des terres de nos ancêtres !… Jurons de résister jusqu’à notre dernier souffle.

De dizaines de poitrines, le même cri monta :

— Nous le jurons !… Nous le jurons !…

Il y avait quelque chose de grandiose dans l’aspect de ces hommes, tous de même race, mais dont beaucoup étaient vêtus à la manière européenne, tandis que d’autres conservaient le costume des ancêtres. Quelque chose de grandiose et de touchant à la fois. Touchant parce qu’ils croyaient vraiment être revenus à l’époque où Mangus Colorado, puis Cochise, puis Geronimo déterraient la hache de guerre pour livrer un combat sans espoir contre l’envahisseur blanc. Et c’était à un nouveau combat sans espoir qu’Adelina Perez Ish-Kay-Nay se proposait de mener ces braves.

*
* *

Pendant toute une journée et une nuit, puis une autre journée et une autre nuit, Bob Morane et Bill Ballantine étaient demeurés enfermés dans la prison de Palo Verde. Beaucoup d’autres, à leur place, auraient passé ces heures d’inaction à se morfondre et à se lamenter sur l’injustice de leur position. Mais penser cela eût été mal les connaître. Au début de leur emprisonnement, ils avaient décidé de « chanter un petit couplet ou deux », et ils s’en étaient tenus à cette décision… pendant deux jours et deux nuits, et cela sans même s’interrompre pour dormir un peu ou s’éclaircir la gorge.

Récital assez disparate, il faut le reconnaître. Tous les succès des Beattles y avaient passé, puis ceux des Rolling Stones, avec accompagnement de batterie sur les barreaux de la porte et le bois des bat-flanc. Ensuite, on était passé au folklore, tant français qu’écossais, et Bill avait chanté Loch Lomond avec tant de sentiment qu’il en aurait fait pleurer l’Écosse entière. Ensuite ç’avait été le répertoire de la Belle Époque, puis celui des Années Folles, suivis des grands classiques du jazz dans le genre de Some of these day, Dinah, Saint-Louis Blues, Sophisticate Lady, When the Saint go marchin in, Tiger Rag, ce dernier morceau repris au moins cent fois avec de multiples variations, des improvisations à n’en plus finir et des paroles inventées pour la circonstance. De là, nos deux amis étaient passés au bel canto où Bill, une fois encore, avait excellé, à faire croire que tout un troupeau d’éléphants barrissants nichaient dans le coin. Finalement, on était revenu aux Beattles et aux Rolling Stones, et ainsi de suite…

Tout d’abord, ce récital prolongé avait été accepté avec résignation par les autres prisonniers. Mais, au bout de quelques heures, des protestations s’étaient élevées, timides d’abord, puis de plus en plus véhémentes. À l’issue de la deuxième nuit, un des prisonniers, assurément à bout de nerfs et recru de fatigue pour n’avoir plus dormi depuis quarante-huit heures, avait hurlé, sur un ton de supplication :

— Faites-les taire, de grâce !

Un second avait ajouté :

— Deux jours et deux nuits que ça dure !… Assez !… C’est pas humain !…

Tandis qu’un troisième criait :

— J’avoue !… C’est moi qui ai dévalisé la banque, dessiné des moustaches à la photo du gouverneur, comploté contre l’État !

Et un quatrième :

— Faites venir le bourreau !… Tout plutôt que ce supplice !…

Un cinquième s’était jeté à genoux et murmurait sans cesse :

— Je promets que je ne le ferai plus… Je promets… Ferai plus… Promets…

Les gardiens avaient bien eu l’intention d’intervenir pour faire taire les deux amis mais, pour cela, il leur aurait fallu pénétrer dans leur cellule, ce qu’ils hésitaient à faire. Ils se montraient en effet peu disposés à affronter ces deux costauds qui, quand ils se fâchaient, devaient se montrer aussi doux que des bulldozers emballés. Autant valait entrer dans la cage de tigres affamés. Tout ce que les gardiens en question s’étaient donc contentés de faire c’était, en apportant les repas, de dispenser aux deux Européens des paroles apaisantes auxquelles ils s’étaient montrés aussi insensibles que des mammouths aux Malheurs de Sophie.

Au matin du troisième jour, la porte de la cellule s’était ouverte pour livrer passage à un agent aux traits tirés, aux yeux cernés, à la mine terreuse et qui, visiblement, ne tenait debout que par miracle.

— Tiens, de la visite ! lança Bill.

— Le shé… rif veu… vououous voioioio…, dit l’agent en étouffant une série de bâillements.

— Qu’avez-vous, mon vieux ? interrogea Morane. Vous n’allez pas tomber en syncope au moins ?

— Paaas dooormi depuuuis… deux… jours… bâilla le policier.

— C’est drôle, nous non plus, fit Bob d’une voix joyeuse, et pourtant on se sent en pleine forme… Pas vrai, Bill ?

— Tout juste, commandant, répondit l’Écossais, en pleine forme ! Décidément, je continue à croire que tous les flics de Palo Verde ne sont que des mauviettes !

Ils emboîtèrent le pas à l’agent, qui les conduisit dans le bureau du shérif. Ce dernier ne semblait pas très en forme, pas plus d’ailleurs que les policiers qui l’entouraient. Il occupait en effet un appartement situé au-dessus de ses bureaux, et il était évident qu’il n’avait rien perdu des interminables vocalises de ses deux prisonniers. Il faisait réellement pitié à voir, à condition qu’on puisse éprouver de la pitié pour un officier de police véreux et prêt à se plier aux plus obscures manœuvres de politiciens non moins véreux. Les traits tirés, le teint verdâtre, les yeux éteints et veinules de rouge, il paraissait avoir vieilli de dix ans.

— Comment va, shérif ? commença Bill en pénétrant dans le bureau. Passé une bonne nuit ?

Il y avait une évidente ironie dans ces paroles. Néanmoins, le shérif ne réagit pas. Il se contenta de considérer les deux amis avec rancœur, mais aussi avec stupéfaction et admiration. Comme lui, ils n’avaient pas dormi depuis deux jours et deux nuits, et cependant ils paraissaient frais et dispos. Ces hommes devaient être de fer, et cette constatation l’engagea à les éloigner le plus rapidement possible du territoire où s’étendait sa juridiction, c’est-à-dire celui de Palo Verde.

— Et votre ami Stanley Barbary, avait enchaîné Morane, toujours à ses basses manigances ? Vraiment, après tout ce temps, on aimerait savoir à quoi il ressemble, s’il a deux yeux et deux oreilles comme tout le monde… ou comme n’importe qui.

— Juste ! approuva Ballantine. Ne croyez-vous pas, shérif, qu’il serait temps que vous nous le présentiez, seulement pour qu’on puisse se faire une idée ?

Le shérif ne répondit pas, non seulement parce qu’il se sentait trop fatigué, mais surtout parce qu’il devinait que se lancer dans une discussion avec ces deux forces de la nature serait risquer le pire. Pendant un moment, il pensa les faire passer à tabac mais, dans la crainte que l’expérience ne se retournât contre ses hommes, il s’abstint sagement et se contenta de lancer :

— J’ai décidé de vous expulser… Vous êtes des prisonniers trop bruyants et je n’ai pas de charges suffisantes contre vous pour vous garder plus longtemps…

— Ravi de vous l’entendre dire, fit Morane en s’inclinant.

Mais le policier continuait :

— Nous allons vous louer une voiture – à vos frais bien entendu – et vous escorter très loin sur la route de Fiat Waters, pour que vous alliez vous y faire pendre si le cœur vous en dit.

— Fiat Waters ? fit rêveusement Ballantine. Les Eaux Plates… Je ne déteste pas en mettre un peu dans mon whisky, quand il fait particulièrement chaud. À condition de ne pas exagérer, bien sûr.

— Laisse ton whisky de côté et remercie plutôt le shérif, qui se montre si magnanime à notre égard, coupa Morane.

— C’est vrai, approuva le géant. Une vraie mère poule que vous êtes pour nous, shérif ! On aimerait trouver un moyen, le commandant et moi, de vous prouver notre reconnaissance… Vous chanter une petite chanson peut-être ?…

*
* *

Deux heures plus tard, trois voitures roulaient sur la route menant à Fiat Waters, ainsi que l’affirmaient les poteaux indicateurs. En tête et en queue, deux autos de police aux feux tournoyants ; au milieu, une Ford d’un modèle relativement récent que Bob Morane et Bill Ballantine avaient été contraints de louer. Pour le reste, c’était toujours le désert avec ses étendues pelées et ses sempiternels cactus-cierges qui n’en finissaient pas de tourner au bronze vert-de-grisé.

Comme presque toujours, c’était Bob qui pilotait car, pour lui, conduire était une sorte de palliatif, surtout quand son besoin d’action, comme en ce moment, était contrarié.

Quant à Bill, lui, suivant son habitude, il n’en finissait pas de râler, ce qui ne voulait d’ailleurs rien dire, car il râlait aussi bien quand tout allait pour le mieux que quand tout allait vraiment mal.

— Quand je pense, maugréait l’Écossais, qu’on se laisse ainsi mener par le bout du nez par ces flics pourris ! On aurait mieux fait de leur rentrer dedans et de les aplatir les uns après les autres, comme des cancrelats. Au lieu de ça, c’est nous qu’on expulse, comme si on avait quelque chose à nous reprocher… Si vous voulez que je vous dise, commandant, nous baissons, ou plutôt « vous » baissez car, s’il ne s’en était tenu qu’à moi…

— S’il ne s’en était tenu qu’à toi, Bill, fit remarquer calmement Morane, on aurait cherché la bagarre, on aurait amoché quelques policiers, puis les autres, et le shérif en tête, auraient eu une bonne raison pour nous boucler définitivement et nous faire traduire en justice. En considérant que le juge de Palo Verde est lui aussi à la solde de Stanley Barbary, tu vois ce que ça aurait pu donner. Au lieu de cela, nous allons bientôt nous retrouver libres…

Le Français, quittant la route du regard, se tourna vers son voisin et cligna de l’œil, pour achever :

— Libres, pour aider en douce notre amie Adelina si le cœur nous en dit. Et le cœur nous en dit, pas vrai ?

Ballantine ne répondit pas. Il demeura renfrogné pendant quelques instants, puis il haussa les épaules, tout en grognant :

— Ce qui est terrible avec vous, commandant, c’est que vous finissez toujours par avoir raison. Cela en devient désespérant à la longue !

Ils continuèrent à rouler durant un quart d’heure environ, sans échanger la moindre parole. Puis Ballantine remarqua :

— Ça fait pas mal de temps qu’on a quitté Palo Verde. J’espère que le shérif et ses enfants de chœur ne vont pas nous escorter ainsi jusqu’à la frontière mexicaine !

— Le shérif a affirmé qu’il nous conduirait sur la route de Fiat Waters. Je suppose qu’il n’a qu’une parole.

— Une parole, lui ? hoqueta Bill. Sa langue doit être aussi fourchue que celles de la Bête à Sept Têtes !

À ce moment, les feux « stop » de la voiture qui précédait la Ford, et à bord de laquelle se trouvait le shérif, clignotèrent à plusieurs reprises, ce qui indiquait que le véhicule allait s’arrêter. Morane freina à son tour et les trois autos s’immobilisèrent. Aussitôt, les policiers mirent pied à terre, imités par Bob et Bill.

Le shérif s’était approché des deux amis, et il déclara :

— Nous allons nous séparer ici, et je vous conseille de ne jamais remettre les pieds à Palo Verde.

— Vous savez, ne put s’empêcher de faire remarquer Bill, on ne sera pas privés. Pas tellement folichon, votre patelin…

Et le colosse ajouta, un ton plus bas :

— Et puis, si mal fréquenté !

Le shérif ne releva pas l’allusion. Il montra la direction du sud, pour dire :

— Là-bas, c’est Fiat Waters, à cinquante milles à peine. Mais j’ai dans l’idée que vous n’y arriverez pas de si tôt…

À ces dernières paroles, lourdes de sous-entendus, un des agents ne put s’empêcher d’émettre un petit ricanement qui inquiéta Bob et Bill. Ils eurent la sensation qu’on était en train de leur jouer un mauvais tour. Mais lequel ? C’est ce qu’ils auraient aimé savoir.

Le shérif et ses hommes avaient repris place dans leurs voitures, qui démarrèrent lentement.

Par la vitre baissée, le shérif lança, sur un ton narquois :

— Bon voyage, messieurs les chanteurs de charme !

— Bientôt, vous chanterez une autre chanson ! enchaîna un policier.

Il éclata de rire, imité aussitôt par ses congénères.

— Qu’est-ce qu’ils ont à se tire-bouchonner ainsi ? fit Morane en regardant les deux voitures s’éloigner.

— Peut-être ont-ils attrapé une insolation ? supposa Bill. Mais je pense, commandant, qu’il est inutile de nous attarder ici. Gagnons Fiat Waters au plus vite !… J’ai une de ces soifs !…

— Tu as raison, allons-y, approuva Morane. J’ai hâte également d’atteindre Fiat Waters, mais pas pour les mêmes raisons que toi.

Cependant, comme ils allaient remonter dans la Ford, Ballantine lança un avertissement dans lequel la surprise se mêlait à la fureur.

— Commandant, regardez !

L’Écossais montrait un des pneus de la voiture, complètement dégonflé, comme les trois autres d’ailleurs. Ce n’était évidemment pas un hasard. Qu’un pneu fût à plat, c’était dans les possibilités, mais les quatre à la fois ! D’ailleurs, les enveloppes de caoutchouc portaient des traces bien évidentes de coups de couteau, ce qui indiquait, sans qu’aucune méprise fût possible, qu’il y avait là intervention humaine. Quant à savoir qui était coupable de cette intervention, il ne fallait pas avoir inventé la quadrature du cercle pour le deviner.

— Pendant que le shérif détournait notre attention, un de ses sbires mettait nos pneus à plat, expliqua Morane.

— Ouais, fit Bill à son tour. Voilà pourquoi ces maudits poulets véreux se montraient si joyeux. C’était nos têtes qu’ils se payaient.

Mû par une sainte fureur, le géant se tourna dans la direction où avaient disparu les voitures des policiers et tendit un poing vengeur, en hurlant :

— Si on se retrouve, bande de charognards, je vous ferai bouffer vos oreilles ! Faces d’huîtres ! Serpents pelés ! Vers de terre rhumatisants !

— Cesse donc de vitupérer ainsi, intervint Morane. De toute façon, tu seras bientôt à court d’idées… Cherchons plutôt le moyen de nous tirer de là…

Un ricanement sonore, bourré de désespoir, échappa à Ballantine.

— Nous tirer de là ? fit-il. Je me demande bien comment nous pourrions y parvenir. M’étonnerait fort s’il y avait quatre roues de rechange dans le coffre de cette maudite bagnole !

— En effet, cela m’étonnerait fort, reconnut Bob.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ?

— Je ne vois que deux solutions, mon vieux. Ou gagner Fiat Waters à pied, ou…

— Gagner Fiat Waters à pied ? explosa Bill. Pas question ! Avec cette chaleur, on serait fondu avant d’arriver !

— Ou attendre qu’une voiture passe et nous recueille, continua Morane.

— J’aime mieux ça, dit Ballantine sans grande conviction. Tout ce que j’espère, c’est qu’il passe une voiture par ici au moins tous les ans…

Au bord de la route, un rocher leur offrit son ombre propice. Ils avaient découvert une gourde pleine d’eau dans la Ford, sans doute placée là par le shérif, qui avait voulu se montrer bon prince. Malgré cela, Bill Ballantine ne pouvait s’empêcher de marmonner des menaces entre ses dents serrées, menaces où il était question de supplices raffinés destinés à faire mourir à petit feu toute la gent policière de Palo Verde. Bob Morane, lui, gardait le silence, mais il n’en pensait pas moins. Puisqu’on lui avait déclaré la guerre, il rendrait coup pour coup. Le shérif et Stanley Barbary s’en rendraient compte bientôt. Et comme, en même temps, cela profiterait à Adelina Perez Ish-Kay-Nay, tout serait pour le mieux dans le meilleur des mondes, comme disait un certain Pangloss.



VIII

La grosse jeep carrossée en station-wagon fonçait à présent à travers la nuit, en direction de la Vallée des Crotales. Il s’en était passé pas mal de choses depuis le matin de la même journée quand, dans les circonstances que l’on sait, Bob Morane et Bill Ballantine avaient été abandonnés, sur la route de Fiat Waters, par le shérif de Palo Verde et ses hommes ! Pour commencer, il leur avait fallu attendre plus d’une heure avant qu’un véhicule ne passât et ne les menât à Fiat Waters. Ensuite, il avait fallu faire dépanner la Ford, qu’ils ne pouvaient laisser sur place. Ces complications, accompagnées d’une perte de temps appréciable, n’avaient pas, on le devinera aisément, amené la sérénité dans l’âme des deux amis, et leur rancœur à l’égard de Stanley Barbary qui, tout compte fait, était la cause de leurs dernières mésaventures, n’avait été qu’en s’accentuant. Aussi avaient-ils sans retard mis à exécution leur projet d’aider, par tous les moyens, Adelina Perez à sortir de la situation précaire dans laquelle elle se débattait. Pour commencer, ils avaient troqué la Ford contre cette jeep dont les quatre roues motrices et la suspension spéciale faisaient un véhicule tous terrains. Ensuite, il leur avait fallu s’équiper, en comprenant dans cet équipement deux appareillages pour plongeurs : scaphandres autonomes, combinaisons thermiques, masques et palmes. Par bonheur, Fiat Waters, bien que ce ne fût qu’une toute petite cité, possédait un magasin d’articles de sports bien garni, ce qui leur avait simplifié considérablement la besogne. Entendu en outre qu’ils ne manquaient pas d’argent qui, comme chacun sait, est le nerf de la guerre, même en temps de paix.

On était au milieu de l’après-midi quand ces préparatifs furent terminés. Bob et Bill, que l’impatience torturait, auraient pu se mettre en route aussitôt pour la Vallée des Crotales, mais ils décidèrent cependant d’attendre la nuit. Ils redoutaient en effet d’être surveillés, et non seulement par le shérif de Palo Verde ou les hommes de Stanley Barbary. Il ne fallait pas oublier non plus le mystérieux personnage, peut-être le Buzzard, qui avait assommé Morane et, sans doute, provoqué l’éboulement dont le Français, Bill et Ish-Kay-Nay avaient failli être les victimes. La nuit, comme disait Bob sans grande originalité, tous les chats sont gris, et c’était pour cette raison qu’ils avaient attendu la fin du jour avant de se mettre en route.

Avec la lune haute et pleine dans le ciel, la nuit était très claire, au point que, la plupart du temps, on pouvait rouler sans allumer les phares, ce qui diminuait encore le risque de se faire repérer. Bien sûr, dans ces conditions, et aussi en raison du terrain accidenté, il était impossible de rouler à vive allure. Toutes les heures, les deux hommes se relayaient au volant, ce qui devait leur permettre d’arriver frais et dispos. Avant de quitter Fiat Waters, ils avaient soigneusement étudié la route à suivre sur une carte détaillée de la région, établi des repères, et c’était presque sans tâtonner qu’ils se dirigeaient.

Les derniers cinquante kilomètres devaient se révéler les plus pénibles, car le terrain s’était fait accidenté à l’extrême. Il fallait se glisser dans des cañons, se hisser le long de côtes raides, dévaler des pentes vertigineuses, accomplir d’impossibles gymkhanas à travers des plateaux hérissés de blocs erratiques. Néanmoins, la jeep tint le coup, et l’aube pointait au-dessus des collines quand la Vallée des Crotales fut enfin atteinte.

Ballantine, qui conduisait en ce moment, arrêta le véhicule sur un étroit entablement au bord de la rivière, et les deux amis mirent pied à terre. Pendant de longues minutes, ils inspectèrent les environs, doucement dorés par le soleil qui se levait.

— Le coin à l’air calme, constata Morane.

— Pas de Buzzard en vue, compléta Bill.

Le géant se mit à rire, pour reprendre aussitôt :

— Je connais quelqu’un qui tirerait une drôle de tête s’il nous voyait là : c’est le shérif de Palo Verde. Il n’aurait jamais cru que nous passerions outre à ses ordres. Il a affirmé nous connaître, mais il nous connaît bien mal. Ha !… Ha !… Ha !…

— Ne crions pas victoire trop tôt, fit remarquer Morane sagement, et prenons toutes les précautions nécessaires pour ne pas nous faire remarquer. Pour commencer, camouflons la bagnole le mieux que nous pourrons.

La jeep fut dissimulée dans une anfractuosité du rocher et, ensuite, le matériel de plongée en fut extrait.

— Ne perdons pas de temps, dit Morane en dépliant une combinaison isothermique. Plus vite nous aurons piqué une tête, mieux cela vaudra.

Tandis qu’ils s’équipaient, Bill remarqua :

— Quand même, commandant, si on découvrait la Vallée des Crotales, c’est ça qui serait un fameux coup de pot !

— Bien sûr, reconnut Morane, mais ne nous faisons pas trop d’illusions. Si cette vallée fantôme était si facile à trouver, d’autre l’auraient fait avant nous…

Il leur fallut environ une demi-heure pour être prêts. Les scaphandres autonomes leur assuraient à chacun deux heures de respiration en plongée, ce qui serait sans doute amplement suffisant pour l’aller et le retour.

Ils se mirent à l’eau non loin de l’endroit où la rivière disparaissait sous la falaise, et ils plongèrent aussitôt.

Cette fois, comme ç’avait été le cas pour Morane lors de sa première exploration solitaire, ils n’avaient pas à craindre l’obscurité, car ils avaient chacun une puissante torche électrique étanche attachée au poignet.

Comme le passage n’était pas assez large pour livrer passage de front à deux plongeurs, Bob allait en tête et Bill suivait à quelques mètres.

Pendant une dizaine de minutes, tout se passa sans anicroche. Puis, soudain, Morane eut l’impression qu’un courant plus violent se faisait sentir. « Est-ce que la pente se ferait plus forte ? » se demanda-t-il.

Il voulut se retourner pour avertir Bill, par signes, qu’il avait à se méfier. Pourtant, il n’en eut pas le loisir. Le courant les entraînait déjà tous deux à une vitesse accrue, sans qu’ils puissent rien faire pour lutter contre lui. Tout ce qu’ils pouvaient tenter, c’était éviter, et encore difficilement, d’entrer en contact avec les murailles et la voûte. Ils n’y parvenaient pas toujours complètement mais, heureusement, leurs combinaisons de mousse les protégeaient des chocs.

Combien de temps cela dura-t-il ? Pas plus de quelques minutes assurément. Des minutes qui parurent des siècles aux deux plongeurs. Ils avaient cessé de se préoccuper l’un de l’autre pour ne plus songer chacun qu’à sa propre sauvegarde.

Et, soudain, ce fut la chute. Une chute de plusieurs mètres qui se termina dans une nappe d’eau calme. À tout hasard, Morane remonta en direction de la surface et l’atteignit sans se heurter à aucune voûte. Promenant le rayon de sa torche électrique autour de lui, il se rendit compte que le petit lac dans lequel il avait chu occupait le fond d’une caverne assez vaste, dont il ne distinguait pas les extrémités. Il souleva son masque et cracha l’embout de son scaphandre pour s’inquiéter, hurlant afin de dominer le bruit de la cascade :

— Bill !… Où es-tu ?

Une réponse lui parvint.

— Suis là, commandant !

Bob dirigea sa torche dans la direction où avait retenti la voix. Presque immédiatement, il aperçut Ballantine qui nageait vers lui. Le géant avait lui aussi soulevé son masque et craché l’embout de son scaphandre. Quand il ne fut plus qu’à deux mètres de Morane, il fit remarquer :

— J’ai l’impression que nous avons fait un sérieux plongeon !

— Aucun doute, répondit Bob, mais nous sommes à l’air libre à présent. C’est toujours ça.

— À l’air libre ! ricana l’Écossais. Parlez… J’ai l’impression d’être une sardine en train de mariner dans sa boîte de conserve…

— Essayons de regagner le sol ferme, proposa Bob. Il doit bien exister quelque part !

Ils se mirent à nager de conserve dans la direction opposée à celle où retentissait le bruit de la cascade. Au bout de quelques minutes, les rayons de leurs lampes caressèrent un sol déclive contre lequel les eaux du lac venaient mourir en petites vaguelettes.

Après avoir pris pied, ils regardèrent autour d’eux, sondant des rayons de leurs lampes une suite de grottes qui semblaient se prolonger à l’infini, avec la décoration classique des stalactites et des stalagmites qui, par endroits, se rejoignaient comme les crocs d’une monstrueuse mâchoire en train de se refermer.

— Encore des cavernes et toujours des cavernes ! gémit Ballantine. Si on mettait bout à bout toutes celles que nous avons visitées durant notre vie, on pourrait installer un métro d’ici la Terre de Feu.

Pendant que son compagnon parlait, Morane se dépouillait de ses palmes, de son masque et de ses bouteilles d’air comprimé.

— Débarrassons-nous de tout ceci, dit-il. Pour ce que ça peut encore nous servir !

— Nous servir ? hoqueta Bill. Et pour nous en retourner ?

— Est-ce que tu nous vois remonter la chute et les rapides à la nage ? Il nous faudra trouver une autre issue, tout simplement.

— Si elle existe ?

— Oui, répéta Bob d’une voix sombre, si elle existe…

Il haussa les épaules et enchaîna :

— Bah ! qui vivra verra !

Du faisceau lumineux de sa torche il fouilla à nouveau l’enfilade des cavernes, pour décider :

— Allons droit devant nous. Ça finira bien par nous mener quelque part.

*
* *

Les deux explorateurs n’avaient pas dû marcher bien longtemps. Au bout de six ou sept minutes à peine d’une avance incertaine à travers les colonnes que les stalactites et les stalagmites formaient en se rejoignant, ils avaient pénétré dans une nouvelle salle qui se révéla fermée de toutes parts, sauf en ce qui concernait la galerie par laquelle ils étaient venus.

— Nous voilà bloqués, fit Ballantine. Vous parliez de trouver une issue, commandant. Au lieu de cela, un cul-de-sac. On ferait mieux de retourner sur nos pas pour trouver une autre galerie.

— Il n’y en avait pas d’autre, rétorqua Morane. S’il existe une issue, elle doit se trouver dans cette salle. Cherchons encore…

Mais ils eurent beau inspecter les parois mètre par mètre, ils ne découvrirent pas ce qu’ils cherchaient.

— Rien à faire, conclut Bill. Comme je viens de le dire, il ne nous reste plus qu’à retourner sur nos pas et…

L’Écossais s’interrompit, sursauta et, désignant un des nombreux gours remplis d’eau qui tapissaient le sol de la salle, il lança :

— Éteignez votre lampe, commandant !

Sans obéir, Morane s’étonna :

— Qu’est-ce qui se passe ? C’est un gour comme les autres, avec cette seule différence qu’il baigne le pied de paroi.

— Éteignez votre lampe, insista Ballantine. J’aimerais me rendre compte de quelque chose.

Le géant avait éteint sa torche, et Morane fit de même. Tout de suite, il comprit la raison de l’intervention de son ami : du fond du gour, une lueur montait.

— Sans doute quelque luminescence naturelle, risqua le Français. Beaucoup de petits animaux cavernicoles sont phosphorescents.

— Pas question ! s’entêta Bill. Cette lumière est trop vive pour qu’il s’agisse d’une vulgaire phosphorescence. Et puis, elle a des reflets rouges. C’est comme s’il y avait une source lumineuse derrière cette paroi, une source lumineuse qui se refléterait à travers l’eau d’un siphon.

Avec attention, Morane étudia l’étrange luminosité, puis il dut reconnaître :

— Tu as raison, mon vieux. Reste à savoir quelle est la nature de cette source lumineuse, de l’autre côté du siphon – s’il s’agit bien d’un siphon – et qui l’a allumée. Pour cela, une seule solution : piquer une tête et aller y voir.

— C’est vous qui avez voulu abandonner les scaphandres, fit remarquer Bill.

— Aucune importance, dit Morane. Si la distance séparant les deux extrémités du siphon était importante, la lumière ne nous parviendrait pas. Donc, il ne peut s’agir que de quelques mètres.

— Élémentaire, reconnut Ballantine. Tout ce qui nous reste à faire, c’est donc bien de piquer une tête. Heureusement que nous avons gardé nos combinaisons isothermiques pour nous protéger du froid !

— Inutile d’y aller ensemble, décida Bob. On ignore ce qui se passe de l’autre côté. Si je n’étais pas de retour au bout de quelques minutes, tu viendrais me rejoindre…

Sans attendre les inévitables commentaires de son compagnon, Morane se laissa glisser dans le gour et plongea aussitôt, allant à la rencontre de la source lumineuse. Tout de suite, il sut que Bill ne s’était pas trompé : il s’agissait bien d’un siphon. L’eau en était glacée, il s’en rendait compte à la sensation de froid au visage et aux mains, mais la combinaison de mousse lui protégeait efficacement le reste du corps.

Pendant une dizaine de secondes à peine, Morane dut nager en plongée, jusqu’à ce qu’il atteignît l’autre extrémité du siphon et pût faire surface. Tout de suite, il se demanda s’il rêvait. Devant lui s’étendait une longue caverne, presque un couloir, aux parois parfaitement verticales et à la voûte faite d’énormes poutres juxtaposées et comme cimentées entre elles. De nombreuses torches, fichées dans le sol, éclairaient l’endroit.

Ce n’était cependant pas l’aspect du lieu lui-même qui devait le plus intriguer Morane, mais ce qu’il contenait. Un peu partout, de grandes jarres vernissées s’appuyaient aux parois. Plusieurs d’entre elles étaient brisées et des objets d’or et d’argent, enrichis de pierreries, s’en échappaient. Et il y avait ainsi des jarres aussi loin que la vue pouvait porter, et il était probable que chacune d’entre elles contenait les mêmes trésors. De chaque côté, dans des niches rectangulaires creusées dans la paroi, de grands serpents jaunes, et dont les yeux lançaient des feux verts à la lueur des torches, se dressaient, à demi enroulés sur eux-mêmes, comme prêts à frapper. Pendant un moment, Bob les crut vivants, mais il se détrompa vite. Leurs poses stéréotypées, leur immobilité totale indiquaient qu’il s’agissait d’effigies parfaitement imitées.

— Il doit s’agir d’idoles, murmura Morane, ce qui se trouve être tout à fait normal puisque, en principe, je viens de découvrir la Vallée des Crotales… Ce que je me demande, c’est qui entretient ces torches ?

Et, presque aussitôt, il pensa : « Mais il serait temps que j’aille retrouver Bill. Les quelques minutes doivent être écoulées, et il va croire qu’il m’est arrivé quelque chose… »

Il replongea et émergea dans la salle voisine, où Ballantine l’attendait, penché avec anxiété sur les eaux du gour.

— Je commençais à croire que vous vous étiez noyé, commença le géant, ou quelque chose comme…

— Pas question, interrompit Morane. Ce que j’ai découvert m’a littéralement coupé le souffle.

— Quoi ? fit Bill en riant. La caverne d’Ali Baba ?

— Mieux que ça, ou tout au moins aussi bien…

— Est-ce que, par hasard, ce serait… ?

— Suis-moi, tu verras…

Morane replongea, imité aussitôt par son compagnon. Ils firent surface presque en même temps, de l’autre côté de la muraille. Là, devant le spectacle qui s’offrait à lui, Bill demeura quelques instants le souffle coupé lui aussi.

— Ah çà ! murmura-t-il, est-ce que je rêve ?… Est-ce que je rêve ?

— Pas le moins du monde, assura Morane. Nous avons découvert la Vallée des Crotales.

— Dites plutôt que « vous » l’avez découverte, commandant.

— C’est du pareil au même. Allons plutôt jeter un coup d’œil sur tous ces trésors…

Ils se mirent à parcourir la vallée, camouflée il y avait des centaines d’années par les ancêtres d’Ish-Kay-Nay. Partout ce n’étaient que bijoux, vases liturgiques d’or et d’argent, soit enfermés dans des jarres pansues, couvertes de dessins bariolés, soit entassés à même le sol. Dans un recoin, ils découvrirent un amoncellement de lingots d’or et d’argent à demi recouverts par la poussière tombée de la voûte et agglutinée par l’eau de ruissellement.

— Rien que la vente de ces lingots permettrait à Adelina de rembourser sa dette, et de loin ! constata Morane. N’oublions pas que la Vallée des Crotales se trouve sur ses terres et que, légalement, ils sont sa propriété.

Pendant que Bob parlait, Bill étudiait les effigies de crotales dressées dans les niches creusées dans les parois, à gauche et à droite.

— Ces serpents sont en or massif ! s’exclama-t-il. En or massif !

À son tour, Morane étudia avec attention les effigies, et il ne put qu’approuver :

— C’est bien de l’or massif. Quant aux yeux, il s’agit d’émeraudes de la grosseur d’une noisette chacune.

Empoignés par une curiosité qu’ils parvenaient difficilement à contrôler, les deux amis se mirent en devoir d’inventorier rapidement les bijoux enfermés dans les jarres. Ils s’y connaissaient assez en archéologie pour se rendre compte que la plupart de ces joyaux étaient fort anciens, zapotèques, toltèques, ou même aztèques.

— Il est probable, tenta d’expliquer Bob, que les ancêtres d’Ish-Kay-Nay, au cours des temps immémoriaux, ont accumulé ces trésors à la suite de rapines, de guerres. Plus tard, ils les ont enfouis ici pour les soustraire à la rapacité des conquistadores…

Avec émerveillement, Bill Ballantine promenait ses regards sur tous les trésors entassés. Peut-être son vieil atavisme écossais se réveillait-il en lui.

— De l’or ! s’exclama-t-il. Pour des millions et des millions de dollars d’or massif !…

— N’oublie pas l’argent, glissa Morane. Et puis, je te rappelle que… l’or ne fait pas le bonheur…

— Peut-être, commandant, mais il fera néanmoins celui de la petite Adelina et de ses Apaches.

Morane n’aurait rien eu à répondre à cela… s’il avait eu le loisir de répondre. Quelque part, un bruit monta. Une série de notes aigres, liées entre elles suivant une gamme ascendante, puis descendante.

Un bruit de flûte.



IX

Dans un même sursaut, Bob Morane et Bill Ballantine s’étaient tournés dans la direction d’où venaient les sons. Cela ressemblait à la mélopée d’une flûte andine, mais avec quelque chose de plus sauvage, de plus désaccordé aussi.

— Pas l’air très calé notre musicien, remarqua Bill. J’avais un grand-père qui jouait de la flûte avec le nez, et il s’en tirait beaucoup mieux, bien que tous les chiens du voisinage se missent à hurler quand il commençait, sans doute pour le supplier de s’arrêter.

— De toute façon, dit Morane, c’est un drôle d’endroit pour faire des gammes.

Tous deux demeurèrent quelques secondes en alerte, tandis que la mélopée se rapprochait. Et, soudain, jailli on ne savait d’où, le musicien apparut. C’était un Indien aux long cheveux flottants et d’un âge plus que caduc. Il était nu, à part une large ceinture de peau qui lui tombait jusqu’à mi-cuisses et à laquelle était suspendu un petit carquois. Son corps, amenuisé par la cachexie, n’était plus qu’un réseau de muscles tordus et de tendons noués. Son visage était celui d’une momie, avec des yeux enfoncés dans des orbites de tête de mort et des joues creusées jusqu’à former des cavités sous les zygomas saillant à l’extrême. Avec un violon à la place d’une flûte, il aurait pu figurer la Camarde dans une Danse Macabre.

À son allure souple, presque féline en dépit de son grand âge, à la voussure de ses épaules, Morane reconnut l’Indien qu’il avait aperçu à la jumelle lors de sa première visite au cañon. L’Indien qui, sans doute, l’avait assommé au cours de la même visite.

— Qu’est-ce que c’est que cet épouvantail ? avait murmuré Ballantine qui, d’habitude pourtant, témoignait du respect à la vieillesse.

— Sans doute est-ce ce Buzzard dont nous a parlé Ish-Kay-Nay, répondit Morane.

— Celui qui affirme être le gardien de la Vallée des Crotales ?

— Exactement…

— Et il est fort possible qu’il le soit réellement, commandant. Après tout, est-ce que nous ne nous y trouvons pas justement dans cette Vallée des Crotales ?

— Aucun doute là-dessus, approuva Bob. Mais cela ne nous dit pas ce que le Buzzard a derrière la tête.

— S’il croit que c’est en continuant à jouer de la flûte qu’il va nous faire peur !

L’Indien s’était arrêté à cinq mètres environ des Européens, continuant à souffler dans son instrument et sans lever la tête vers eux, tout à fait comme s’il ne les avait pas aperçus. Mais on ne pouvait douter du contraire.

Finalement, il s’arrêta de jouer et, cette fois, il regarda les deux amis. Ses yeux, au fond des orbites caves, étaient comme deux éclats de marcassite soigneusement polis. Posément, il glissa la flûte dans le petit carquois pendu à sa ceinture, carquois qui semblait contenir d’autres instruments semblables, puis il tendit un doigt vengeur vers les deux visiteurs, pour lancer en un jargon fait d’anglais et d’espagnol mélangés :

— Étrangers de malheur, vous venir troubler le repos des anciens dieux !… Vous périr !…

Et il se mit à répéter :

— Vous périr !… Vous périr !…

— Du calme, du calme, fit Morane avec un geste apaisant de la main. C’est un peu par hasard que nous sommes parvenus ici. Si nous avions su, nous nous serions annoncés…

— Vous périr !… s’entêta le Buzzard. Vous périr !…

— Eh, minute ! intervint Bill. Faut pas prendre ses désirs pour des réalités. Vous avez décidé de nous faire périr… Soit… Mais ce que je me demande c’est comment vous allez vous y prendre. Le commandant et moi nous sommes plutôt coriaces…

— Vous périr !… Vous périr !…

Le vieil Indien porta la main à son carquois et en tira une flûte. Ballantine se mit à rire.

— Ce n’est pas de cette façon que vous allez venir à bout de nous, mon vieux. Le commandant et moi, on est peut-être sensibles à la musique, mais pas à ce point.

Le Buzzard porta la flûte à ses lèvres. C’est alors que Morane sursauta : il venait de constater que la flûte en question n’avait pas de trous.

— Attention, Bill ! hurla-t-il. Ce n’est pas une flûte, c’est…

Trop tard ! L’Apache avait soufflé dans sa sarbacane, et une minuscule fléchette vint se planter dans l’épaule de l’Écossais, perçant la mousse de la combinaison isothermique. Avec colère, Bill arracha le trait et le jeta sur le sol, en maugréant :

— Est-ce que ce vieux cinglé se prendrait pour la réincarnation de Geronimo, par hasard ?

Le colosse blêmit soudain et ses jambes flageolèrent.

— Qu’as-tu, mon vieux ? s’inquiéta Morane.

— Je ne sais pas… Une simple piqûre… et pourtant je… sens mes forces… m’abandonner…

Et, tout à coup, le géant bascula en avant, pour s’écrouler face contre terre et demeurer immobile. Se penchant sur lui, Bob le secoua en appelant :

— Bill !… Réponds-moi… Réponds…

Aucune réaction.

Mû par une colère qu’il ne pouvait contrôler, Morane se redressa et fit mine de se précipiter vers le Buzzard, en grommelant :

— Vous allez me payer cela !

Ce fut à peine s’il fit deux pas. À nouveau, le gardien de la Vallée des Crotales porta sa sarbacane à ses lèvres et souffla. La fléchette atteignit Morane à la poitrine et ce fut à peine si, la rage aidant, il sentit la piqûre. Il fit encore un pas en direction de l’Indien, puis deux… Il eut alors l’impression de se heurter à un mur invisible. Son corps cessa de lui appartenir, et il s’écroula lui aussi, pour ne plus bouger.

Tout à fait comme s’il était sûr de ne plus rien avoir à craindre de la part des deux intrus, le Buzzard s’approcha d’eux et les considéra longuement, pour finir par murmurer :

— Vous pas encore morts, mais seulement partie remise…

*
* *

Quand Bob Morane et Bill Ballantine reprirent conscience, ils étaient assis contre la muraille, les mains liées derrière le dos et les chevilles entravées. Le Buzzard se tenait debout à peu de distance, aussi immobile que s’il avait été pétrifié. Seuls ses yeux bougeaient, comme si toute vie s’y était réfugiée.

— Comment se fait-il que nous ne soyons pas morts, commandant ? interrogea Bill. Juste avant de m’écrouler, j’ai eu la sensation que tout était fini.

— La preuve que tu te trompais, répondit Morane, c’est que nous sommes toujours vivants. Les fléchettes n’étaient pas enduites de poison, mais simplement d’un puissant soporifique à effet rapide et bref. Cela a tout juste laissé au Buzzard le temps de nous ligoter.

Cette conversation s’était échangée en anglais. Le vieil Apache dut comprendre. Il s’anima soudain et, tendant les bras devant lui, en un geste hiératique, il lança :

— Poison ?… Ça seulement partie remise… Vous périr quand même par poison… plus tard…

La moutarde monta au nez de Morane.

— Écoutez, mon vieux, jeta-t-il, assez de rigolade à présent. On se moque pas mal de vos trésors, nous. Ce qu’on veut, c’est aider Ish-Kay-Nay. N’est-ce pas elle qui commande votre tribu, après tout ?

L’Indien leva une main vers la voûte.

— Buzzard seulement recevoir ordre des ancêtres, dit-il. Étrangers ont violé secret Vallée des Crotales. Eux doivent périr. Ancêtres tenir à vengeance.

— Les ancêtres dont vous parlez sont depuis longtemps retournés à la poussière, remarqua Ballantine, et ils se moquent pas mal de toute la quincaillerie enfermée ici…

Le colosse se secoua dans ses liens, mais sans parvenir à les faire se relâcher, et il cria avec colère, à l’adresse de l’Apache :

— Plus de salades pour aujourd’hui ! Vous allez nous délier tout de suite, ou bien…

Le Buzzard parut ignorer complètement cette menace, d’ailleurs toute gratuite. Il porta la main à son carquois et en tira sa flûte, qu’il porta à ses lèvres, pour se mettre à jouer. Un air différent que précédemment, plus saccadé, aux notes plus brèves, plus vives.

— Quand vous aurez fini de répéter votre solfège, dit Ballantine, vous nous détacherez… De toute façon, vous jouez faux…

Le vieillard fit mine encore de ne pas entendre et continua à jouer. Au bout de quelques minutes, il se mit à reculer vers un coin d’ombre, où il s’enfonça.

— Hé ! cria Bill, faut pas nous quitter comme ça ! Vous allez nous manquer !

Le Buzzard avait disparu, mais la flûte continuait à se faire entendre, bien que plus faiblement.

— Où est-il passé ? s’inquiéta Ballantine.

— Sans doute ce coin d’ombre dissimule-t-il une faille dans la paroi, tenta d’expliquer Morane. Le Buzzard est venu par-là, et il s’en va de la même façon.

Le bruit de la flûte se faisait de plus en plus ténu. Finalement, il devint à peine audible, puis il cessa. Le silence se fit, angoissant, non seulement parce qu’il était total, mais surtout parce qu’il contenait une menace. Mais laquelle ? Si Bob et Bill l’avaient su, elle en serait devenue automatiquement moins inquiétante.

Et, brusquement, Ballantine éprouva le besoin de rompre ce silence, comme on rompt un charme.

— À votre avis, qu’est-ce qui va se passer maintenant, commandant ? interrogea-t-il.

Morane haussa les épaules.

— Si je le savais !

— Peut-être que le Buzzard a voulu nous bluffer…

— Peut-être, mais cela m’étonnerait. Il faut s’attendre à tout de la part de ce genre de fanatique…

Le silence se rétablit, troublé seulement, par moments, par un bref crépitement des torches. Puis un autre bruit, différent celui-là, parvint aux deux prisonniers : un tintement métallique, ténu d’abord, puis plus nettement perceptible. Le premier, Bill le localisa, tendant le menton vers un tas de bijoux provenant de plusieurs grandes jarres éventrées.

— Ça vient de là-dessous, constata l’Écossais.

La masse des bijoux s’agitait en effet, se soulevant comme si quelque chose de vivant cherchait à se frayer un passage par-dessous, puis une tête plate, triangulaire, apparut, suivie presque aussitôt par un corps cylindrique, sans membres et couvert d’écailles allant du brun doré au vert métallique. Une autre tête apparut, et un autre corps semblable au premier. Bientôt, des dizaines de serpents jaillirent de partout. Ils avaient tous la même tête plate, le même corps couvert d’écailles dessinant des carrés et terminé par de petits osselets qui, en s’entrechoquant, produisaient un son caractéristique de grelots.

Tout de suite, les deux amis avaient reconnu les redoutables ophidiens à la morsure mortelle.

— Des crotales ! murmura Ballantine.

Bob Morane, lui, ne dit rien. Tout comme son compagnon, il savait à présent que l’endroit où ils se trouvaient n’avait pas volé son nom.
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De plus en plus nombreux, les crotales sortaient à présent de partout, de dessous les joyaux entassés, de derrière les jarres, des fentes des murailles. Combien y en avait-il ? Ils étaient si nombreux qu’il eût été difficile de les dénombrer avec précision.

— Voilà pourquoi ce maudit Buzzard jouait de la flûte avant de partir, avait dit Bill. Pour attirer les serpents…

— C’est pour cette raison également, ajouta Morane, qu’il a affirmé que nous allions de toute façon mourir par le poison.

Lentement, comme encore engourdis, les ophidiens convergeaient vers les deux hommes, mais, à chaque seconde, leurs mouvements se faisaient plus vifs. Parfois l’un d’eux, se dressant à demi, agitait les osselets de sa queue, ce qui produisait un son de grelot fêlé.

— Je crois que, cette fois, nous sommes cuits, dit Ballantine. À moins que nos combinaisons ne nous protègent des morsures.

— Compte là-dessus et bois de l’eau claire, bien que tu n’aimes pas ça, jeta Bob. En admettant même que les crochets à venin ne parviennent pas à percer la mousse de nos combinaisons, ce dont je suis moins que certain, nous avons le visage, les mains et les pieds nus. Cela suffira…

À l’énoncé de cette évidence, les deux amis se turent, comme écrasés, puis Ballantine dit, tandis que les crotales se rapprochaient de plus en plus :

— Si seulement nous trouvions le moyen de les apaiser !

— En leur mettant du sel sur la queue, sans doute ? À moins que tu ne leur siffles un petit air écossais ! Peut-être réussirais-tu à les charmer…

— Un petit air écossais ? fit Bill. Pourquoi pas, après tout ? Ça ne servira sans doute à rien, mais ça ne fera pas de mal non plus.

— Sauf à mes pauvres oreilles…

Mais le géant ne sembla pas prendre garde à cette remarque désobligeante. Ses lèvres s’arrondirent et il se mit à siffler à briser les tympans à un sourd de naissance, car non seulement le géant sifflait faux mais, en outre, l’air qu’il massacrait, tiré directement des profondeurs du folklore celtique, possédait des accents sauvages du plus déplaisant effet si on les comparait à ceux d’une sonate de Bach.

— Cesse donc, lança Morane au bout de quelques secondes, tu vas rendre ces pauvres serpents furieux.

Mais Ballantine s’entêtait à siffler avec l’énergie du désespoir, en donnant l’impression qu’il ne s’arrêterait que quand le souffle viendrait à lui manquer. Or, en ce qui concernait le souffle, l’Écossais en avait justement à revendre.

Bob Morane se décida à prendre son mal en patience, en se demandant s’il ne préférait pas la morsure des crotales au génie musical de son ami, quand le comportement desdits crotales se modifia brusquement. Tous s’étaient arrêtés de ramper en direction des deux prisonniers, et ils donnaient à présent des signes du plus évident désarroi.

Tout à coup, un premier ophidien fit volte-face et, comme poussé par la panique, il s’enfonça dans une lézarde de la muraille. Un de ses congénères agit de la même façon, puis un autre, puis un autre encore. Dix secondes plus tard, tous les crotales avaient disparu.

Ballantine s’arrêta de siffler, pour remarquer :

— Ça, par exemple !… Z’ont filé… Moi qui voulais seulement les charmer !

— Les charmer ? goguenarda Morane. Tu siffles comme une vieille bouilloire. Leur sens musical n’y a pas résisté.

— On dit pourtant, dans mon pays, remarqua piteusement Bill, que je n’ai pas mon égal pour interpréter les vieilles ballades…

— Doivent être tous sourds, dans ton pays… Mais détache-moi ! Je n’ai pas envie de m’attarder davantage dans ce repaire à reptiles.

— Peut-être qu’ils vont revenir, murmura le géant, tout à fait comme s’il était animé du secret espoir que les crotales finiraient par rendre justice à ses dons de mélomane.

— Personnellement, je n’y tiens pas, jeta Bob. Allons, mets-toi au travail ! Plus vite nous serons loin, mieux cela vaudra…

Toujours assis, ils se mirent dos à dos et Bill s’attaqua aux nœuds qui immobilisaient les mains de son compagnon. La grande force qu’il possédait dans les doigts servit le géant. En moins de cinq minutes, il eut raison des liens de Morane, et cinq minutes plus tard encore les deux hommes étaient libres.

— Le tout est de sortir d’ici, fit Bob, car nous ne pouvons reprendre le chemin par lequel nous sommes venus. De toute façon, nous ne réussirions pas à remonter le courant de la rivière souterraine.

— Avant tout, récupérons nos lampes, décréta Bill.

Ils retrouvèrent les torches non loin de l’endroit où ils étaient tombés quand les fléchettes les avaient frappés. Elles étaient demeurées en parfait état et leurs piles pourraient assurément fournir du courant durant plusieurs heures encore. Plusieurs heures qui permettraient sans doute aux deux amis de sortir des souterrains. Dans le cas contraire…

— Prenons quelques exemplaires de ces merveilles, dit Morane en désignant les joyaux amoncelés. Ils prouveront à Adelina que nous avons bien découvert la Vallée des Crotales et que ses ennuis financiers sont vraiment terminés.

Ils dessertirent quelques pierres précieuses, que Bob glissa sous sa combinaison.

— Ce qu’il faudrait savoir à présent, dit Ballantine, c’est où se trouve le chemin de la sortie.

— Le Buzzard n’a pas pu se fondre à travers le roc, fit remarquer Morane. Là où il est passé, nous passerons…

Ils retrouvèrent la faille dans laquelle avait disparu le vieil Indien, et ils s’y glissèrent à leur tour. Au bout de quelques mètres, elle aboutit à un éboulis qu’ils descendirent, pour prendre pied dans une nouvelle caverne.

— Des grottes et encore des grottes ! se lamenta Bill. À en avoir la nausée ! Et pas le moindre petit bar pour y prendre un coup de remontant, juste pour se réchauffer !

Ils traversèrent la caverne, qui se révéla sans issue. À part une nouvelle faille, à l’entrée de laquelle ils hésitèrent.

— Le Buzzard ne peut qu’avoir emprunté ce chemin, dit Bill, et nous risquons fort de le rencontrer à nouveau.

— De toute façon, nous n’avons pas le choix, décida Bob. Il nous faudra, le cas échéant, prendre garde à la sarbacane, voilà tout.

Sur une distance de plusieurs centaines de mètres, ils cheminèrent dans une étroite galerie, pour finalement atteindre une importante formation de concrétions calcaires qui, stalactites et stalagmites se rejoignant, composaient une véritable forêt de pierres.

— Pour ce qui est d’un labyrinthe, on est servis ! constata Ballantine. Je me demande comment nous allons faire pour nous y retrouver. Je suppose que le Buzzard ne connaît pas l’histoire du Petit Poucet et qu’il n’a pas semé des cailloux blancs derrière lui…

— Ce n’est pas si sûr, dit Morane en braquant sa lampe sur un des piliers, à hauteur d’homme. Regarde ce signe !

Il s’agissait d’un triangle grossièrement taillé dans la pierre et que prolongeait une flèche. Les deux hommes suivirent la direction de la flèche et découvrirent un second signe semblable, puis un troisième.

— Ces signes ont été gravés il y a peu de temps, fit Bob. Le Buzzard doit s’en servir pour retrouver sa route… Suivons la piste, tout en demeurant sur le qui-vive…

La piste en question les mena dans une grande salle à travers laquelle coulait une étroite rivière, parfaitement rectiligne, à croire qu’elle avait été canalisée. Quelque part retentissait un bruit de chute d’eau.

Mais, tout de suite, l’attention de Bob et de Bill avait été retenue par deux lourds madriers, plantés de chaque côté de la rivière et entre lesquels coulissait une vanne rappelant un gigantesque couperet de guillotine qui, pour l’instant, aurait été relevé. Une épaisse corde, reliée sans doute à tout un jeu de poulies invisibles, permettait d’abaisser et de hisser la vanne.

— À votre avis, commandant, interrogea Bill, à quoi cela peut-il bien servir ?

— On dirait un élément d’écluse, supposa Bob, ce qui n’explique rien puisque, en principe, une écluse comporte toujours deux vannes.

— Donc, il ne s’agit pas vraiment d’une écluse, conclut Ballantine avec une logique qui aurait fait pâlir d’envie La Palice en personne.

— Allons voir plus loin, proposa Morane. Peut-être trouverons-nous une réponse à cette énigme.

Ils se mirent à longer là rivière dans la direction d’où venait le bruit de chute. Bientôt, ils tombèrent en arrêt devant un nouvel appareillage. Cette fois, la rivière s’élargissait en vasque, sur l’eau de laquelle reposait une sorte de gigantesque piston fait d’une grande roue de bois et d’un madrier s’élevant verticalement vers la voûte. Bob Morane avait fait des études d’ingénieur mais, même dans le cas contraire, il eût aussitôt compris à quoi tout cela servait.

— Quand l’écluse est fermée, expliqua-t-il, l’eau monte dans la vasque et soulève la roue. Celle-ci agit alors verticalement sur l’axe qui la prolonge.

— Reste à savoir à quoi sert ce système de levier hydraulique…

Morane hocha la tête. Il avait son idée mais, pour le moment, il préférait la taire afin de ne pas donner de faux espoirs à son compagnon.

— Continuons à longer le cours d’eau, se contenta-t-il de dire.

Un peu plus loin, ils découvrirent la chute, à proximité de laquelle une série de degrés s’amorçait.

— Un escalier ! jubila Ballantine. Je crois que, cette fois, nous tenons le bon bout.

Ils se mirent en devoir de gravir les marches mais, au bout d’une dizaine de mètres, ils furent contraints de s’arrêter. L’escalier était obstrué par une trappe de pierre.

*
* *

Pendant quelques minutes, sans écouter les appels à la sagesse que Bob lui prodiguait, Bill Ballantine s’était acharné de l’épaule sur la trappe, comme s’il voulait l’enfoncer. Finalement, il renonça.

— Rien à faire, gronda-t-il finalement. Celui qui soulèverait ça ferait la nique à Hercule.

— Pour commencer, fit remarquer calmement Morane, cette trappe ne doit pas se soulever, mais pivoter sur elle-même. En plus, je crois savoir comment l’ouvrir…

Bill poussa un ricanement.

— Vous vous faites des illusions, commandant. Je n’ai pas réussi à soulever ce morceau de caillou. Comment ferez-vous pour le faire pivoter ?

— J’ai ma petite idée là-dessus… Redescendons…

Quand ils eurent regagné la caverne, Bob Morane, suivi de Ballantine, s’avança vers l’écluse.

— Nous allons abaisser la vanne, dit Bob. Ensuite, nous verrons…

— Commandant, vous croyez que… ?

— Oui, Bill, je crois que… ou tout au moins je l’espère.

Ils détachèrent la corde et la vanne se mit à descendre lentement, sa chute freinée par le jeu de poulies, jusqu’à ce qu’elle obstruât le cours de la rivière. Aussitôt, l’eau se mit à monter.

— Espérons, dit Morane, que tout fonctionnera comme je l’ai imaginé. Allons voir comment se comporte notre trappe…

Au passage, ils purent se rendre compte que le piston, soulevé par l’eau contenue dans la vasque, montait lentement. En haut pourtant, devant la trappe, ils devaient éprouver une désillusion : le passage demeurait fermé.

— L’impression que votre truc n’est pas très au point, commandant, fit remarquer Bill avec amertume. Personnellement, je crois que quelques kilos de plastic auraient mieux fait notre affaire.

— Si ça ne marche pas, murmura Morane, l’air songeur, je me demande à quoi peut bien servir toute cette mécanique, et comment le Buzzard s’y prend pour sortir d’ici…

— Il passe peut-être à travers les rochers, risqua Bill. Doit être un peu sorcier, le mec ! Mais qu’est-ce que c’est que ce bruit, commandant ? Vous avez entendu ?

Pendant quelques secondes, le bruit en question parut vouloir se confondre avec la rumeur de la cascade, en contrebas. Ensuite, s’intensifiant, il s’en détacha. C’était un grincement déplaisant, comme celui produit par une mécanique mal graissée, et qui se prolongeait.

— La trappe ! s’exclama soudain Ballantine. Elle se déplace !

Au-dessus de leurs têtes, un croissant de lumière – celle du jour – s’élargissait.

— Ça a fonctionné ! constata Bob avec un accent de triomphe. Je ne voyais pas très bien à quoi d’autre toute cette machinerie aurait pu être utile.

— Ça va, ça va, grogna l’Écossais. On sait que vous avez fait Polytechnique et que vous ne pouvez pas vous tromper… du moins pas toujours.

Bob Morane ne parut pas prendre garde à cette restriction. Au-dessus d’eux, l’ouverture était à présent dégagée et un grand pan de ciel bleu apparaissait.

— Allons-y, dit Bob. Nous avons tout fait pour sortir de ce trou à chauves-souris, et voilà que maintenant nous restons plantés là !

Ils gravirent les dernières marches et débouchèrent au-dehors, parmi les rochers, pour se rendre compte qu’un énorme quartier de roc avait pivoté pour leur livrer passage.

— Voilà l’explication des apparitions et des disparitions successives du Buzzard, fit Morane.

À ce moment, le quartier de roc pivota à nouveau sur lui-même, mais en sens inverse, pour refermer l’ouverture. De toute sa force, Bill pesa sur la masse calcaire.

— Ça ne bouge pas ! fit le colosse après quelques secondes d’efforts.

— Sans doute existe-t-il un contrepoids, mû peut-être par l’eau de la cascade, tenta d’expliquer Morane. Au bout d’un laps de temps assez bref, ce dispositif fait se relever automatiquement la porte de l’écluse. L’eau baisse, le piston descend et le mécanisme agit en sens inverse.

— Étaient drôlement calés les ancêtres des Apaches ! admira Bill. Je sais, vous allez me dire que les Égyptiens ont bâti les pyramides voilà des milliers d’années, mais quand même…

À nouveau, Bill pesa sur le rocher, mais sans grande conviction.

— Il doit pourtant exister un moyen d’ouvrir de l’extérieur, dit-il encore.

— Sans doute… Mais ne perdons pas de temps à chercher à découvrir ce moyen pour l’instant… Allons nous changer… Je commence à fondre sous cette combinaison…

— Et qu’est-ce qu’on fera si nous devons récupérer le trésor, ou tout au moins une partie, pour tirer Ish-Kay-Nay d’affaire ? s’inquiéta Bill. On fera sauter le rocher à la dynamite pour ouvrir la Vallée des Crotales au premier passant venu ?

— Pour ce qui est des passants, dans le coin ! Et puis, pourquoi mets-tu toujours les choses au tragique, mon vieux Bill ? Si on ne trouve pas le moyen de faire pivoter ce rocher de l’extérieur, on reprendra le chemin de la rivière. Après tout, un petit plongeon ne nous a jamais fait peur !

L’Écossais approuva de la tête.

— Exact, commandant, un petit plongeon ne nous a jamais fait peur. Je dirais même qu’en ce moment, il serait le bienvenu. Le soleil change ma combinaison en sauna portatif. Personnellement, je vais m’en débarrasser. Comme vous le disiez il y a quelques instants, commandant, il n’y a pas beaucoup de passants dans le coin, et je ne dois pas craindre de choquer quelqu’un…

Après s’être dépouillés tous deux de leur combinaison, ils s’orientèrent rapidement afin de retrouver l’endroit où ils avaient laissé la jeep, non loin de la rivière. Une demi-heure plus tard, ils avaient rejoint la voiture. Après un bain bienfaisant dans l’eau fraîche du cours d’eau, ils passèrent pantalons, chemises et mocassins. Bob Morane fit sauter au creux de sa main les quelques pierres précieuses qu’il avait emportées en quittant la Vallée des Crotales.

— N’oublions pas ces quelques cailloux, dit-il. Ils nous aideront à convaincre Adelina quand nous l’aurons retrouvée.

— Si on la retrouve, fit Bill. En venant ici, on n’a pas découvert trace d’elle et de ses compagnons…

— On la retrouvera, assura Morane en glissant les pierres dans la poche-poitrine de sa chemise. Une jolie fille et une bande d’Apaches avides de carnage, ça se remarque, que diable !

Derrière eux, quelqu’un parla.

— Levez les mains, tous les deux ! Et, surtout, pas un geste !

Sans se faire prier, les deux amis obéirent. À une vingtaine de mètres d’eux, trois hommes venaient de jaillir de derrière les rochers. Trois hommes et trois carabines. Les carabines étaient des winchesters calibre 30/30. Quant aux hommes, c’étaient ceux-là mêmes des griffes desquels ils avaient tiré Ish-Kay-Nay quelques jours plus tôt.
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Lentement, braquant toujours leurs, carabines, les trois nouveaux venus s’étaient rapprochés de Bob Morane et de Bill Ballantine qui, docilement, avaient levé les bras.

— Qu’est-ce qu’on fait, commandant ? interrogea Bill entre ses dents serrées. On attend qu’ils soient à distance propice et on leur tombe sur le paletot ?

— Non, Bill, fut la réponse du Français. Rien à faire pour le moment. Tout ce que nous risquerions de récolter, c’est une volée de plomb.

— Taisez-vous ! jeta l’homme qui avait déjà parlé. Et tournez-vous !

S’adressant à un de ses complices, il continua :

— Vous allez leur attacher les mains, Frank. Et, surtout, n’ayez pas peur de serrer leurs liens !

Cinq minutes plus tard, les poignets liés derrière le dos, Bob et Bill étaient contraints de s’asseoir, adossés à un rocher. De cette façon, ils se trouvaient à la merci de leurs adversaires car, sans pouvoir s’aider de leurs mains, il leur serait impossible de se redresser assez rapidement pour, éventuellement, tenter de les surprendre.

Une crainte était venue à Bob. Est-ce que les trois scélérats les avaient aperçus, Bill et lui, alors qu’ils quittaient la Vallée des Crotales ? Dans ce cas, ils connaissaient l’emplacement précis de celle-ci, ou tout au moins une de ses voies d’accès, et cela compliquait sérieusement les choses. Morane voulut essayer d’en avoir le cœur net.

— Décidément, la police du señor Barbary est bien faite, dit-il. À peine venions-nous d’arriver que nous étions repérés.

Celui des bandits qui servait de porte-parole au groupe tomba dans le panneau.

— Nous surveillions le Buzzard pour savoir ce qu’il manigançait, expliqua-t-il complaisamment, et c’est sur vous que nous sommes tombés… Ça fait plaisir de se revoir, pas vrai ?

Morane respira. Pas la moindre allusion à leur sortie du souterrain. C’était toujours ça de gagné ! De son côté cependant, Bill avait rétorqué :

— C’est dommage que vous ne vous soyez pas fait mal en « tombant » !

L’autre ne comprit pas la finesse, et il y eut un silence, à l’issue duquel Bob interrogea :

— Que nous voulez-vous ?… Ou, plutôt, que nous veut votre maître, ce Barbary qui semble tellement soucieux de se cacher ?

— Et auquel on aurait grand plaisir à couper les oreilles, enchaîna Bill.

La réponse vint aussitôt :

— Vous n’êtes pas en état de couper les oreilles à qui que ce soit. Et puis, cette fois, nous travaillons pour notre propre compte. C’est le trésor de la Vallée des Crotales qui nous intéresse.

— Tiens, remarqua Morane, voilà que les loups commencent à se manger entre eux. C’est bon signe !

Et Bill :

— Le trésor de la Vallée des Crotales ?… Rien que ça !… Pourquoi pas l’or d’Ali Baba ?

— Ou les diamants du Grand Mogol ? compléta Bob.

Ces remarques acerbes ne parurent avoir aucune prise sur le chef du trio qui, selon-toute apparence, ne devait pas avoir le sens de l’humour.

— Fouillez-les ! jeta-t-il à ses compagnons en leur désignant les prisonniers.

Les deux interpellés s’approchèrent de Morane et de Ballantine.

— Qu’est-ce que vous espérez trouver ? fit le premier. Les lingots de la réserve fédérale ? Pour ce qu’il en reste ! Et puis, on a oublié de les emporter lors de notre dernier voyage à Fort Knox.

— Et prenez garde si vous me fouillez, dit à son tour Bill. Je suis terriblement chatouilleux, et alors je rue !

Un des hommes avait plongé les doigts dans la poche-poitrine de la chemise de Morane. « Aïe, pensa celui-ci, ils vont découvrir le pot aux roses ! »

En effet, les pierres précieuses furent découvertes. L’homme qui fouillait Morane se tourna alors vers le chef et lança :

— Regardez ce que j’ai trouvé, Dan !

Le chef s’approcha et considéra longuement les pierres, au creux de la main de son complice.

— Où avez-vous trouvé ça ? interrogea-t-il finalement en levant la tête vers Bob et Bill.

— Cette verroterie ? fit Morane. Elle vient de mon dernier sapin de Noël !

Le dénommé Dan n’insista pas et se retira un peu à l’écart avec ses compagnons, pour se livrer à un conciliabule animé.

— Croyez-vous qu’ils vont deviner d’où viennent les pierres, commandant ? souffla Bill.

— Ne nous faisons pas d’illusions à ce sujet, fut la réponse de Morane. Ils ont affirmé s’intéresser au trésor de la Vallée des Crotales, ne l’oublions pas. Cela m’étonnerait s’ils n’établissaient pas le rapport…

Les prévisions du Français devaient se révéler exactes. Au bout de quelques minutes, Dan revint vers Bill et lui, en montrant les pierreries qui avaient passé au creux de sa main.

— Allez-vous nous dire où vous avez trouvé ceci ? interrogea-t-il durement.

— Je vous l’ai dit : sur un sapin de Noël ! répondit Morane.

Le forban ne parut pas décidé à insister. Il se redressa pour lancer, les mâchoires serrées :

— Vous ne voulez rien dire ? Très bien… Vous l’aurez voulu… Peut-être quand on lui aura chauffé les pieds, l’un de vous deux se décidera-t-il à parler…

Il désigna Bill, pour continuer, à l’adresse de ses complices :

— Occupez-vous du plus grand ! C’est souvent les plus costauds qui ont le moins de résistance.

Deux des bandits, passant derrière Ballantine, le saisirent par le col de la chemise et le traînèrent un peu à l’écart, tandis que le géant jetait à l’adresse de Morane :

— Surtout, ne leur dites rien, commandant. Ces scélérats pourront me faire brûler à petit feu, ils en seront pour leurs frais.

Avec des branchages secs arrachés à un arbuste mort, Dan alluma un petit feu, tandis que ses deux acolytes entreprenaient d’entraver les chevilles de Bill et de lui arracher ses chaussures. Cela n’alla pas sans mal, mais ils finirent par y parvenir, tandis que Ballantine hurlait :

— Vous pouvez me torturer !… Vous verrez comment sait souffrir un Écossais !…

Saisissant une branche enflammée, Dan l’approcha des pieds du géant. À ce moment, Morane jugea bon d’intervenir :

— Arrêtez !… Je vais tout vous dire !…

Ballantine tourna vers son ami un visage où la colère se lisait davantage que la peur, et il hurla :

— Rien à faire, commandant !… Je vous interdis de parler !… Vous m’entendez ?… Je vous interdis… Ce secret n’est pas le nôtre !…

La flamme n’était plus qu’à quelques centimètres de la plante des pieds du colosse. C’est alors qu’il y eut un sifflement bref, et Dan sursauta en poussant un gémissement de douleur, tout en lâchant son brandon. Dans son épaule gauche, une fléchette était fichée.

Avec rage, l’ancien complice de Barbary arracha le trait et, désignant un groupe de rochers, il cria :

— Ça venait de par-là ! Il faut…

La phrase ne s’acheva pas. Perdant soudain l’équilibre, Dan s’écroula sur le sol, où il demeura immobile. Les deux autres voulurent réagir. Trop tard ! À quelques secondes de distance, des fléchettes les frappèrent à leur tour, pour les jeter à terre, inanimés.

D’où il se trouvait, près du feu qui déjà se mourait faute de combustible, Bill Ballantine jeta un regard en direction de Morane, l’air de dire : « J’ai l’impression d’avoir déjà vu ça quelque part, hein, commandant ? » Bob ne dit rien, et Bill non plus. Tous deux regardaient en direction de cette ombre qui s’allongeait entre les rochers, grandissait… Puis une silhouette humaine apparut, celle d’un vieil Indien à la maigreur de squelette. Bien qu’il portât des vêtements européens en loques et un chapeau à larges bords plats, Morane et Ballantine reconnurent aussitôt le Buzzard. S’ils avaient conservé le moindre doute à ce sujet, la sarbacane que le nouveau venu portait à la main les eut renseignés.

À pas lents, le Buzzard marchait maintenant vers les deux amis. Pourtant, il ne faisait pas mine de se servir encore de son arme. Au contraire, quand il ne fut plus qu’à quelques mètres d’eux, il la glissa dans sa ceinture et parla.

— Moi entendre vous dire secret Vallée des Crotales pas le vôtre, fit-il dans son jargon hispano-anglais. Vous braves amigos… Le Buzzard délivrer vous…

Un couteau brilla à son poing. Il trancha d’abord les liens de Morane. Ensuite, il alla vers Bill et le libéra à son tour.

Bob s’était redressé.

— Nous avons voulu pénétrer dans la Vallée des Crotales uniquement afin que le trésor des ancêtres aide Ish-Kay-Nay à échapper à la menace que ses ennemis font peser sur elle, dit-il à l’adresse de l’Indien.

— Ish-Kay-Nay dernière princesse apache, fit le Buzzard en dodelinant de la tête. Ancêtres l’aideront… Amigos aller chercher elle…

— Si seulement on savait où elle se trouve ! murmura Bob.

— Nous devons la joindre sans retard, dit Bill à son tour, pour lui dire que nous avons découvert la Vallée des Crotales et que ses ennuis sont terminés.

Bien que les deux amis eussent parlé exclusivement en anglais, le Buzzard dut comprendre, car il tendit le bras dans une direction précise, pour déclarer :

— Ish-Kay-Nay et ses guerriers établi leur campement là-bas, vers nord, passe Trois-Coyotes… Vous trouver…

*
* *

Pendant plusieurs heures, Bob Morane et Bill Ballantine devaient rouler à travers le désert et les collines. Par bonheur, en quittant Fiat Waters, ils avaient emporté une bonne réserve d’essence, en jerrycans, ce qui avait empêché la jeep de tomber en panne d’essence.

Grâce aux renseignements que le Buzzard leur avait fournis, les deux amis parvenaient à se diriger sans trop tâtonner. Pourtant, la passe des Trois-Coyotes semblait plus éloignée qu’ils ne l’avaient pensé.

Une crainte était venue à Bob. Il la concrétisa :

— Pourvu que nous puissions retrouver Adelina avant que ses Apaches n’aient fait des bêtises !

Ils arrêtèrent la voiture et inspectèrent les alentours avec attention, espérant découvrir l’une ou l’autre présence humaine. Mais il n’y avait que l’étendue de sable et de roc, surplombée par des collines aux flancs abrupts. Comme végétation, les éternels cactus-cierges, des arbres de Josué et de rares buissons rabougris. Sur tout cela le soleil, déjà très bas vers l’ouest, projetait de longues ombres.

— Décidément, conclut Bill, pas plus d’Indiens ici que de cheveux sur le crâne de Satan !

— Pourtant, nous nous sommes bien sans cesse dirigés vers le nord, protesta Bob.

— Peut-être, mais avec ces mesas qui nous bouchent la vue à tout bout de champ, il se pourrait fort bien que nous ayons dépassé les Trois-Coyotes sans nous, en rendre compte.

— Peut-être, reconnut Morane. Dans ce cas, nous devrions retourner en arrière.

— Et si nous tirions des coups de feu ? proposa Bill. Peut-être attireraient-ils l’attention d’Adelina…

— Ou de quelqu’un d’autre, fit Bob en secouant la tête. Non, Bill, je préfère ne pas courir le risque !

Morane aurait eu conscience de la vanité de ses craintes s’il avait pu savoir que des jumelles étaient braquées sur la jeep. Des jumelles tenues par le shérif de Palo Verde en personne et qui, depuis quelques minutes, embusqué en compagnie de ses hommes, surveillait l’approche de la voiture.

— Pouvez-vous voir qui est à bord, chef ? interrogea l’un des policiers.

— Pas encore, répondit le shérif, mais j’aperçois celui qui tient le volant. Dans quelques secondes, avec un peu de chance, je pourrai peut-être distinguer ses traits…

Les quelques secondes en question s’écoulèrent. Alors, le shérif sursauta violemment, en s’exclamant :

— Ça, par exemple !… C’est ce maudit commandant Morane ! Quant à son compagnon, il ne peut s’agir que du señor Ballantine !

— Je croyais que vous leur aviez interdit de reparaître dans la région, shérif ? fit narquoisement un autre policier.

— Selon toute évidence, ils n’ont pas tenu compte de mes avertissements, gronda le shérif avec colère. Il faudra leur donner une nouvelle leçon…

Se tournant vers les quatre assistants qui l’accompagnaient, il ordonna :

— Vous allez commencer par leur envoyer quelques salves. Juste pour les effrayer. Plus tard, nous verrons…

Dans la jeep, Bill Ballantine sursauta violemment quand les premiers coups de feu claquèrent et que des balles encadrèrent en miaulant le véhicule.

— Hé, commandant, hurla l’Écossais, on nous tire dessus !

— Si tu crois que je ne m’en suis pas rendu compte ! fit Morane froidement. Essaie de repérer l’endroit d’où vient la fusillade.

— Repérer l’endroit ! hoqueta Bill. Si vous croyez que j’ai envie de passer la tête par la portière pour recevoir un pruneau dans ce qui me sert de cervelle !

Morane n’insista pas, se contentant d’appuyer sur l’accélérateur pour augmenter l’allure jusqu’aux limites permises par l’état du terrain.

Là-bas, en voyant la jeep s’éloigner, le shérif de Palo Verde avait ordonné à ses hommes de cesser le feu.

— Nous les laissons fuir ? s’inquiéta un des policiers.

— Nous pourrions les poursuivre, répondit le shérif. Mais à quoi bon nous donner tant de mal ! Le commandant Morane ne le sait sans doute pas encore, mais il roule tout droit vers Barbary et ses hommes. Regardez là-bas !

Assez loin encore devant la jeep, un nuage de poussière indiquait la présence d’une troupe de cavaliers qui se rapprochaient rapidement.

Bob et Bill, eux aussi, avaient vu.

— Des cavaliers ! fit Morane. C’est peut-être Ish-Kay-Nay et ses Apaches. Dans ce cas, nous sommes sauvés.

— Allons vers eux, conseilla Bill. Nous verrons bien…

Quand la jeep ne fut plus qu’à deux cents mètres des hommes à cheval, au nombre d’une demi-douzaine, Morane, qui avait la vue perçante, ne put que constater :

— Ce ne sont pas les Indiens ! Donc ce sont des ennemis !

— À voir…, risqua Bill.

Mais, déjà, Morane avait viré sur les chapeaux de roues et pris une autre direction tandis que, derrière, les cavaliers se lançaient au galop.

— Je crois qu’il est inutile de vous entêter, commandant, fit Ballantine au bout de quelques instants. Vous n’avez aucune chance de les distancer. En terrain plat, la jeep ferait la nique aux chevaux, mais pas sur cette tôle ondulée. Je puis même vous affirmer que, si vous continuez comme ça, vous allez finir par nous envoyer dans le décor…

— Tu as raison, reconnut Morane.

Il désigna, un peu en avant sur leur droite, une éminence rocheuse, au sommet du plateau, aux parois presque à pic et qui pouvait constituer, du moins provisoirement, une forteresse inexpugnable.

— Nous allons nous réfugier là-haut. Ça nous donnera le temps de voir venir.

Bob stoppa au pied de l’éminence et, après avoir récupéré leurs carabines et leurs cartouchières à l’arrière de la voiture, les deux hommes mirent pied à terre, tandis que le bruit de la galopade se rapprochait rapidement.

— Faudrait nous presser, fit Bill, sinon ils vont nous tirer dessus.

Morane désigna le flanc de l’éminence, pour dire :

— Ça va être le moment de grimper comme des chèvres.

Quelques coups de feu claquèrent, tandis que des balles sifflaient et ricochaient parmi les rochers. Ballantine ne put que constater :

— Ça y est, ils nous canardent !… Et pas moyen de se mettre à l’abri !…

— Je vais les tenir en respect pendant que tu grimperas ! jeta Bob. Quand tu seras en haut, tu me protégeras à ton tour…

Le Français se coucha à plat ventre et, sans viser, ouvrit le feu en direction des cavaliers qui, peu soucieux sans doute de recevoir une balle perdue, mirent pied à terre pour chercher un abri.

Pendant quelques minutes, rechargeant son arme à toute allure, Morane continua à tirer. Puis il entendit la voix de Bill qui lui criait, du haut de l’éminence :

— Montez, commandant ! À mon tour de vous couvrir !

Pendant que son compagnon faisait le coup de feu, Bob se mit à grimper aussi rapidement qu’il le pouvait, et il atteignit le plateau sans encombre, pour se jeter à plat ventre auprès de Ballantine qui, cessant de tirer, ne put s’empêcher de triompher :

— Bravo ! On s’en est quand même sortis !… J’ai bien cru qu’on n’y parviendrait pas… Si les types, en bas, n’étaient pas des trouillards de la dernière espèce…

Dans la plaine, une fusillade nourrie éclata, tandis que des balles, nombreuses comme les abeilles d’un essaim en furie, ricochaient sur le rebord du plateau.
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— Pas de doute, avait dit Ballantine au cours d’une accalmie, ces types-là ont des munitions à revendre… Pendant que quelques-uns d’entre eux continuent à tirer pour nous empêcher de lever la tête, les autres pourront monter ici en toute sécurité et nous cueillir…

— Et je ne vois pas très bien comment les en empêcher, commenta Morane, à moins de nous fabriquer un rempart à l’abri duquel nous pourrions nous aussi faire le coup de feu !

Le plateau sur lequel les deux amis avaient trouvé refuge était assez vaste, toutes proportions gardées bien entendu, sans la moindre végétation et encombré de rochers allant du simple caillou au bloc cyclopéen. Tournant la tête, Bill Ballantine embrassa l’ensemble du regard et fit remarquer :

— Il y a assez de pierres ici pour construire une réplique de la grande muraille de Chine.

— Tu as raison, approuva Bob. Mettons-nous au travail. De toute façon, ils attendront sans doute la nuit pour tenter de parvenir jusqu’à nous…

Aussitôt, mi-rampants, mi-accroupis, les deux amis se mirent à entasser des quartiers de roc de moyenne grosseur sur le rebord du plateau, jusqu’à former un grossier parapet. Par les interstices laissés entre les blocs, ils pouvaient à présent surveiller leurs adversaires. Ceux-ci d’ailleurs, comprenant qu’à présent ils ne pourraient plus atteindre les deux assiégés, avaient cessé de tirer. D’autre part, comme l’autre versant de la colline tombait à pic, Morane et Ballantine ne couraient plus le risque d’être pris à revers.

À l’abri derrière leur parapet, Bob et Bill pouvaient maintenant, quasi impunément, détailler leurs ennemis qui, par instants, se découvraient. Tout de suite, ils avaient repéré les uniformes bleus et les stetsons clairs, aussi, de temps à autre, un insigne brillant sur une poitrine.

— Des policiers ! avait constaté Bill.

— Pas de doute, approuva Morane, et le shérif de Palo Verde doit être à leur tête. Mais il y a des civils parmi eux. Probablement des hommes de la bande à Barbary…

— Ce que je me demande, fit Bill, c’est ce qu’ils faisaient là quand ils nous ont attaqués. Croyez-vous qu’ils nous guettaient, commandant ?

— Pas certain, répondit Morane. Il est plus probable que, tout comme nous, ils étaient à la recherche d’Ish-Kay-Nay et de ses Apaches, mais pas pour les mêmes raisons.

Le Français regardait vers l’ouest, où le soleil commençait à disparaître au-delà de l’horizon, tandis que les premières ombres du soir envahissaient le ciel.

— La nuit ne va pas tarder à tomber, dit encore Bob. Il va falloir redoubler d’attention si on ne veut pas se laisser surprendre…

Tout en parlant, Bob avait ramassé un caillou et, le tournant et le retournant entre ses doigts, il le considérait distraitement. Tout à coup, il sursauta.

— Qu’avez-vous trouvé là, commandant ? s’enquit Bill. Une pépite ?

— Cela m’étonnerait… N’empêche que ce caillou mériterait une étude approfondie…

Pendant quelques secondes, Morane considéra encore le petit fragment de roche. Finalement, il le glissa dans sa poche en murmurant, comme pour lui seul :

— Si nous nous tirons de ce mauvais pas, je me propose d’aller à Fiat Waters pour faire analyser ce minerai…

La nuit était descendue. Une heure s’écoula, puis deux, sans que rien ne parût bouger en dessous d’eux.

— Qu’attendent-ils ? fit Ballantine. Depuis le crépuscule, pas un coup de feu, pas un bruit, rien…

— Pourquoi se presseraient-ils ? dit Bob. Ils ont tout le temps et ils savent que nous ne nous envolerons pas.

Un ricanement sonore échappa à Bill.

— S’ils pensent nous avoir à l’usure, ils se gourent ! Ce qu’ils ignorent, c’est que nous pouvons être aussi patients que des fauves à l’affût.

— Pour la nuit, ça ira, opina Bob. Mais demain, avec le soleil…

Le Français sursauta et enchaîna :

— Le soleil, l’eau ! Nous n’y avions pas pensé !

— L’eau… ? Eh bien ! quoi, l’eau ? s’étonna Bill. Comme si on ne pouvait pas faire un jour sans se brosser les dents !

Mais Morane ne parut pas avoir entendu cette pointe d’involontaire humour, et il enchaîna sur son idée :

— Nous avons laissé nos gourdes dans la jeep, et ce plateau est aussi sec qu’un morceau de pierre ponce…

Les deux hommes se turent, comme écrasés par cette révélation. Il était probable que, si la situation se prolongeait, la journée du lendemain se révélerait fort pénible.

Partout c’était le silence, troublé seulement de temps à autre par le hurlement d’un coyote. Soudain, Bill tressaillit et fit à voix basse :

— Écoutez, commandant !

Prêtant l’oreille, Morane perçut une série de bruits auxquels, en homme habitué à la vie sauvage, il n’eut aucun mal d’attribuer une origine.

— On dirait des bruits de pas, fit-il.

— C’est ce que je pense aussi, approuva Ballantine. On marche en dessous de nous.

À nouveau, ils prêtèrent l’oreille et, bientôt, ils durent se rendre à l’évidence : des hommes gravissaient le flanc de la colline pour tenter de les atteindre.

— Si on leur jouait un petit tour à notre façon, commandant ? proposa Bill à voix basse.

— D’accord, approuva Morane sur le même ton, et je suis persuadé que tu penses à la même chose que moi.

— Tout juste, commandant. Le jeu de quilles à la verticale, c’est ça, hein ?

— C’est ça, Bill… C’est ça…

Avec un ensemble parfait, ils se mirent en devoir de faire dégringoler des morceaux de roche dans le vide. Pour cela, il leur fallut détruire une partie de leur parapet, mais le résultat devait se révéler à la hauteur du sacrifice. Sous eux, il y eut des bruits de chutes, de glissades, quelques jurons étouffés, puis des claquements de pas marquant la déroute de l’ennemi.

Quand le silence se fut rétabli, Ballantine lâcha quelques coups de feu au jugé, pour hurler ensuite :

— Inutile de recommencer ! Vous faites autant de bruit qu’un troupeau d’éléphants dans un arbre, et nous avons assez de rochers pour bâtir une pyramide d’Égypte sur chacun de vous !

Seul, à nouveau, le silence devait succéder à ces paroles. Un silence à ce point épais que rien ne semblait devoir le rompre. Il y avait bien, de temps à autre, les hurlements des coyotes, mais ils appartenaient eux aussi à ce silence.

*
* *

Le soleil était reparu à l’est, par-dessus les sierras soudain enluminées d’or et d’argent. Bill Ballantine, qui avait pris son tour de garde, secoua Morane qui dormait à même le sol.

— Eh ! commandant, lança le géant, voilà l’aube !

Bob ouvrit un œil, se secoua et se redressa.

— L’aube, fit-il, et vivants ! C’est bon signe.

Jetant un coup d’œil par-dessus ce qui restait du parapet, il interrogea :

— Et nos assiégeants, toujours peinards ?

— Tellement peinards, répondit Bill, qu’ils semblent s’être volatilisés au cours des deux dernières heures de la nuit. Il y a eu du remue-ménage, à tel point que j’ai cru un moment qu’ils remettaient ça. J’allais vous réveiller, mais j’ai entendu des bruits de sabots de chevaux qui s’éloignaient. Ensuite, plus rien…

Avec attention, Morane regarda en direction des rochers où, la veille, le shérif de Palo Verde et ses complices étaient embusqués, mais il ne découvrit pas la moindre présence dans leur ombre. En outre, à l’endroit où les chevaux étaient entravés le soir précédent, il n’y avait plus rien.

— Croyez-vous qu’ils soient réellement partis, interrogea Ballantine, ou est-ce un piège ?

— On va être fixés, fit Morane. Comme ces gars-là sont des fanatiques de la gâchette, ils ne pourront sans doute pas se priver de répondre à mes avances !

Braquant sa winchester en direction des rochers en contrebas, il vida posément le magasin. Sept détonations qui changèrent en passoire le calme matinal ; sept balles qui allèrent ricocher contre le roc. Aussitôt après, à nouveau le silence. Long, interminable…

— Toujours rien, dit Bill. Ça devient rassurant.

— Ou inquiétant, rétorqua Morane.

Le géant haussa les épaules, pour protester :

— Quand donc cesserez-vous d’être pessimiste, commandant ?

— Réfléchis, Bill… Le shérif et ses hommes n’avaient aucune raison de quitter les lieux. Alors, pourquoi l’ont-ils fait ? En supposant qu’ils l’aient fait, bien entendu…

— Peut-être ont-ils eu peur de quelque chose, risqua Ballantine.

— Peut-être, approuva Morane, peut-être…

Et, soudain, son visage s’éclaira, tandis qu’il poursuivait, sur un ton plus détendu :

— Je crois savoir de quoi ils ont eu peur… Regarde qui vient là-bas, mon vieux !

Bill Ballantine se tourna dans la direction indiquée, pour apercevoir une importante troupe de cavaliers qui se rapprochaient rapidement. À leur façon de se tenir en selle, à l’allure de leurs petits chevaux aux robes panachées, on devinait qu’il ne s’agissait pas de Blancs. À leur tête caracolait une silhouette féminine sur laquelle il était aisé de mettre un nom.

— Adelina et ses Apaches ! jubila Ballantine. C’est eux que le shérif et ses malfrats fuyaient !… Nous sommes tirés d’affaire !… Tirés d’affaire !

Un quart d’heure plus tard, Bob et Bill avaient rejoint Ish-Kay-Nay et ses guerriers. En apercevant les deux Européens, la jeune fille ne put dissimuler sa surprise. Pas plus que sa joie d’ailleurs.

— Je vous croyais partis à jamais, dit-elle. Je ne pensais plus vous revoir…

— Partis ? s’esclaffa Bill. Ah ! çà, Adelina, croyez-vous que le commandant et moi laissons tomber ainsi nos amis ? Le shérif de Palo Verde a voulu nous faire quitter la région, mais nous sommes revenus en douce et…

Bill s’interrompit, en se rendant compte qu’Ish-Kay-Nay ne l'écoutait pas. Elle regardait Morane avec intensité et, dans ses yeux d’obsidienne se lisait autre chose que de l’amitié. De la tendresse, ou mieux encore peut-être… Mais Bob ne paraissait pas se rendre compte de l’attention dont il était l’objet, ou il feignait ne pas s’en rendre compte.

— Si vos guerriers et vous n’étiez pas arrivés, Adelina, dit-il, il est probable que le shérif et les hommes de Barbary auraient fini par nous faire un bien mauvais parti…

— Ils auront été avertis de notre approche, tenta d’expliquer l’Indienne, et ils ont fui… Mes guerriers et moi nous apprêtions à aller saccager les terres de notre ennemi, puisqu’il n’y a pas d’autre moyen d’obtenir justice…

— Une chance que nous nous soyons rencontrés à temps ! remarqua Morane. Le Buzzard a décidé de vous aider. Grâce au trésor de la Vallée des Crotales, vous pourrez rembourser votre dette, reconstruire votre ranch.

— Le Buzzard, fit Adelina, la Vallée des Crotales… Si seulement elle pouvait exister autrement que dans son imagination !

— Mais elle existe ! intervint Bill. Puisque le commandant et moi nous l’avons visitée, et pas plus tard qu’hier !

Durant quelques secondes, Adelina considéra le colosse avec un peu d’inquiétude, tout à fait comme si elle avait craint qu’il fût soudain devenu fou. Ensuite, elle se tourna vers Bob, comme quémandant une approbation.

— Bill dit vrai, assura le Français. Nous avons bien visité la Vallée des Crotales.

En phrases rapides, il relata à la jeune fille les événements que Ballantine et lui avaient vécus la veille. Quand il eut terminé, il enchaîna :

— Donnez l’ordre à vos guerriers de regagner leurs foyers. La violence n’a jamais mené à rien, et elle est devenue inutile à présent. De toute façon, la hache de guerre est enterrée pour longtemps…

— D’autant plus, appuya Bill, que quand, grâce au trésor de vos ancêtres, vous aurez liquidé votre dette, Barbary ne pourra plus rien contre vous.

Ish-Kay-Nay ne demandait qu’à se laisser convaincre, et elle se laissa convaincre.

— Soit, dit-elle, je vais renvoyer mes hommes. Mieux vaut qu’ils ne nous accompagnent pas à la Vallée des Crotales. Les plus fidèles se laissent tenter par l’appât de l’or.

Elle rejoignit ses hommes, mais elle dut éprouver quelque difficulté à les convaincre, car il lui fallut parlementer durant de longues minutes. Finalement, ils tournèrent bride et s’éloignèrent. La jeune fille se rendit compte alors que Morane s’était légèrement écarté. Accroupi, il ramassait des cailloux, les examinait avec attention, pour finalement les poser au creux du grand mouchoir à carreaux que, jusque-là, il portait noué autour du cou.

— Avez-vous une idée de ce que Bob cherche ? demanda Adelina à l’adresse de Bill, quand elle eut rejoint ce dernier.

— Si je le savais ! dit le géant avec un hochement de tête. Pas un comme le commandant pour vous faire jouer aux devinettes !

Et il hurla, à l’adresse de son ami :

— Hé, commandant, est-ce que vous auriez envie de vous bâtir une maison, par hasard ?

— Une maison ? répondit Bob en nouant les coins du mouchoir à présent rempli d’échantillons de roche. Il est possible que ces vulgaires cailloux valent des cités entières…

Et, comme il revenait vers Bill et Adelina, il interrogea à l’adresse de cette dernière :

— Ces terrains vous appartiennent-ils ?

L’Apache eut un signe de tête affirmatif et montra, à l’horizon, les crêtes de lointaines sierras, tout en disant :

— Mes terres s’étendent jusqu’à ces montagnes. Des milliers et des milliers d’hectares…

Et elle ajouta plus bas, comme pour elle seule :

— Des milliers et des milliers d’hectares de mauvaises terres, de cailloux et de cactus…

— Ne concluez pas trop vite, fit Morane avec un sourire. Et, surtout, ne dites pas de mal des cailloux !

— Quand vous aurez fini de jouer les grands mystérieux, commandant, lança Bill Ballantine en se dirigeant vers la jeep, on pourra se mettre en route. Si nous avons découvert la Vallée des Crotales, Barbary peut y parvenir lui aussi, et je crois qu’il serait bon d’être sur place avant…

— La Vallée des Crotales ! coupa Bob. C’est bien le cadet des soucis de Barbary. Je sais à présent pourquoi il désire tant s’approprier les terres d’Adelina.

En même temps, la jeune fille et Ballantine tournèrent vers leur compagnon des regards interrogateurs. Alors, Bob montra le mouchoir à carreaux et son contenu, pour reprendre :

— Tout ce qui l’intéresse, ce sont ces quelques cailloux, et rien d’autre ! C’est pour cette raison que nous allons gagner Fiat Waters au plus vite. La Vallée des Crotales, c’est bien, mais un laboratoire d’analyse, c’est mieux !
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À allure réduite, la jeep, à bord de laquelle avaient pris place Bob Morane, Bill Ballantine et Adelina, se dirigeait vers Fiat Waters. Le cheval de la jeune Indienne suivait aisément, au petit trot. C’était Bill qui conduisait, afin de laisser Morane et Adelina converser à l’aise. Une conversation qui, parfois, prenait un tel tour d’intimité que l’Écossais, par discrétion, devait faire mine de détourner son attention.

On roulait depuis une heure environ, quand Bill désigna une série de points noirs qui tournoyaient dans le ciel, sur la droite.

— Voyez là-bas, fit-il. On dirait des vautours…

Ish-Kay-Nay et Morane regardèrent dans la direction indiquée.

— Ce sont bien des vautours, approuva la jeune Apache.

— Quelque charogne, fit Bob.

Mais Adelina secoua la tête, pour faire remarquer :

— S’il s’agissait d’une charogne, les oiseaux s’abattraient. Or, depuis que nous les observons, ils continuent à voler en tournoyant. Il est plus probable qu’ils guettent la mort d’une proie.

— Homme ou bête ? interrogea Ballantine.

— Difficile à dire, répondit Adelina avec un geste vague.

— De toute façon, intervint Morane, nous devons aller voir. S’il s’agit d’un être humain, il nous faut lui porter secours s’il en est temps encore. S’il s’agit d’un animal, nous avons le devoir d’abréger ses souffrances d’une façon ou d’une autre.

Déjà, la jeep roulait en direction de l’endroit survolé par les vautours. Bientôt, elle s’arrêta à proximité d’une petite dépression cernée de rochers et au fond de laquelle un homme était étendu sur le dos, bras et jambes en croix. Il s’agissait d’un Indien que Bob, Bill et Adelina reconnurent en une commune exclamation.

— Le Buzzard !

Tous trois avaient déjà sauté à terre et se dirigeaient vers le vieillard. Quand ils n’en furent plus qu’à quelques mètres, ils se rendirent compte que le malheureux avait les poignets et les chevilles attachés à de petits pieux profondément enfoncés dans le sol et qui, l’immobilisant, l’obligeaient en même temps à garder les bras et les jambes écartés du corps.

Tandis que Bill tranchait les liens du vieil Indien, Morane se penchait sur lui pour constater au bout d’un moment :

— Il vit mais, une demi-heure encore à ce régime, et le soleil avait raison de lui.

— Il faut le mettre à l’ombre, fit Adelina.

Par bras et par jambes, tandis que les vautours s’éloignaient, frustrés dans leurs espoirs, Bob et Bill portèrent le Buzzard vers la jeep, à l’ombre de laquelle il fut étendu.

Avec une patience d’infirmière, Adelina imbiba d’eau les tempes du vieillard qui, lentement, reprit conscience. Il ouvrit les yeux, aux regards vides d’abord, puis se fixèrent sur la jeune fille.

— Ish-Kay-Nay…, murmura le Buzzard. Ça bien…

Il allait parler à nouveau, mais Adelina l’en empêcha.

— Buvez un peu, dit-elle. Pas trop…

De la gourde qu’elle tenait à la main, elle fit glisser quelques gouttes de liquide entre les lèvres du Buzzard. Alors celui-ci parla.

— Barbary et ses hommes m’ont attaqué… Ils ont voulu me faire dire où était le trésor Vallée des Crotales… Moi pas parlé… Alors, eux abandonné moi au soleil…

— Barbary ! gronda Morane. J’aurais vraiment plaisir à tenir enfin ce scélérat qui…

C’est alors qu’une voix fit, coupant la parole au Français :

— Inutile de chercher plus longtemps, señor…

*
* *

Dans un même mouvement, Morane, Ballantine et Adelina s’étaient tournés dans la direction d’où venait la voix. Quatre hommes venaient d’apparaître d’entre les rochers bordant la dépression. Trois d’entre eux, armés de carabines, étaient ceux des griffes desquels le Buzzard avait tiré Morane et Ballantine au moment où ce dernier allait être torturé. Le quatrième était un grand gaillard d’une bonne quarantaine d’années, solide de carrure et portant beau. Ses tempes argentées lui donnaient de la distinction, distinction que, d’autre part, une certaine grossièreté dans le visage lui enlevait.

— Barbary ! s’était exclamée Adelina.

Il était évident que cette exclamation s’adressait à l’homme aux tempes argentées. Celui-ci sourit et s’inclina, non sans mettre de la moquerie dans ce geste.

— Barbary, en personne, dit-il. Il y avait bien longtemps que je n’avais plus rencontré ma charmante voisine.

Le ton et l’allure du personnage déplurent à Morane qui demanda, en désignant le Buzzard :

— C’est vous qui avez torturé ce malheureux ?

— S’est-il gêné pour larder mes hommes de ses fléchettes ? fit Barbary.

— Les fléchettes du Buzzard n’ont jamais tué personne, lança Morane en qui la colère montait de plus en plus. Par contre, en abandonnant ce malheureux en plein soleil, lié, comme vous l’aviez fait, vous commettiez un meurtre.

Le sourire, qui n’avait pas quitté les lèvres de Barbary, se fit méprisant.

— Bah ! laissa tomber l’homme aux tempes argentées, un meurtre… Après tout, est-ce commettre un meurtre que tuer un sale Indien ?

Il y avait des mots qu’il ne fallait pas dire à la face de Morane. Sa colère se changea en une rage froide. Il avança d’un pas vers Barbary, en grondant.

— Un sale Indien, hein ? Nous allons voir, señor Barbary, si vous êtes un être tellement supérieur…

Comme Stanley Barbary continuait à sourire narquoisement, Bob avança d’un pas encore, en continuant :

— Voyons si vous serez aussi courageux que devant un pauvre vieillard…

Barbary tenta bien de se défendre, et il y parvint pendant un moment, mettant même son antagoniste en difficulté Rapidement cependant, Morane reprit l’avantage. À présent, Stanley Barbary ne souriait plus. Le visage marqué par les coups que lui décochait le Français, il ne pensait plus qu’à une chose : endiguer l’avalanche qui s’était abattue sur lui. Finalement, il s’écroula en arrière sur le sol, définitivement vaincu. Il eut cependant encore la force de crier, à l’adresse de ses hommes :

— Qu’attendez-vous pour intervenir ? Montrez-leur ce qu’il en coûte de se dresser sur mon chemin. À coups de crosses !… À coups de crosses !…

Pourtant, les interpellés n’eurent pas le temps d’intervenir. Il y avait eu un bruit de moteur, puis un crissement de pneus. Une grosse limousine noire s’arrêta et quatre hommes en descendirent. Ils étaient en civil mais, sur leurs poitrines, brillait l’insigne de la police fédérale.

— Je suis l’agent des affaires indiennes, déclara l’un d’eux, et les dernières rumeurs qui me sont parvenues m’ont obligé à agir…

Le nouveau venu se tourna vers Adelina, pour enchaîner :

— Des renseignements me sont parvenus, Miss Perez, suivant lesquels vous aviez réuni les guerriers apaches. La piste m’a finalement mené jusqu’ici… De toute façon, on ne pourra rien vous reprocher, puisque les Apaches et vous n’avez pas quitté vos terres… Quant à Mr. Barbary, de lourdes charges pèsent sur lui. Sabotage, incendie, tentatives de meurtres…

Stanley Barbary, plein de morgue quelques minutes plus tôt, ne semblait pas en mener large à présent. Et son dépit parut s’accroître encore quand Morane lui agita sous le nez son mouchoir à carreaux rempli de cailloux qui sonnaient en s’entrechoquant.

On aurait dit que, soudain changé en voyante extralucide, le triste personnage devinait ce que contenait ce mouchoir.
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À Fiat Waters, le verdict du laboratoire d’analyses géologiques avait été formel : les échantillons recueillis par Morane étaient de la pechblende à haute teneur d’uranium. À présent, des experts, qui s’étaient rendus sur le terrain en compagnie de Bob, d’Ish-Kay-Nay et de Ballantine, s’occupaient à passer toute la plaine au compteur Geiger. Pour cela, ils se déplaçaient en jeeps, et c’était un miracle que voir ce désert, où la veille encore les Apaches voulaient déterrer la hache de guerre, changé à présent en champ d’expériences.

Finalement, le chef des experts s’était approché du groupe formé par Adelina, Morane et Bill, et il avait assuré, en s’adressant à la jeune fille :

— Toute cette région est riche en pechblende, elle-même à fort pourcentage d’uranium. Vous voilà milliardaire, señorita…

Sans marquer de joie excessive, Adelina se tourna vers Morane et dit :

— Milliardaire, alors qu’hier encore je courais le risque d’être expropriée ! Je vais pouvoir mettre cette contrée en valeur et mes frères de sang, les Apaches, seront les premiers à profiter de cette prospérité… C’est à vous que nous le devons, Bob…

— N’exagérons rien, protesta le Français. Dites plutôt que c’est à Barbary et à son complice le shérif de Palo Verde que vous devez cette fortune, Adelina. S’ils ne nous avaient pas obligés, Bill et moi, à nous retrancher au sommet de cette éminence, le minerai n’aurait jamais attiré mon attention.

Le chef des experts s’était éloigné pour aller rejoindre ses collaborateurs.

— Que faisons-nous du trésor de la Vallée des Crotales ? interrogea Bill. On l’oublie, ou quoi ?

— L’or des ancêtres est tabou, dit Ish-Kay-Nay. Si vous êtes d’accord avec moi, mes amis, nous le rendrons à l’oubli, d’où il n’aurait jamais dû sortir.

— Nous sommes tout à fait d’accord avec vous, Adelina, assura Morane. Cependant, il faut être réalistes. Pourquoi ne pas prendre du trésor juste ce qu’il vous faut pour parer aux premières nécessités, payer votre dette ?… Ensuite, nous rendrions réellement la Vallée des Crotales à l’oubli, suivant votre désir…

La jeune Apache hésita, puis elle se tourna vers le Buzzard, qui se tenait à quelque distance, près des chevaux, aussi immobile que s’il avait été un rocher usé par le vent du désert.

— C’est au Buzzard de décider, fit Adelina, puisque c’est lui le gardien du trésor…

L’Indien avait entendu. Il s’approcha, tirant les chevaux par leurs longes.

— Buzzard vous conduire dans Vallée des Crotales, dit-il en se mettant en selle. Ça bon, puisque or servir faire bonheur Apaches !

À leur tour, Ish-Kay-Nay, Morane et Ballantine enfourchèrent leurs montures et, aussitôt, Bob et la jeune fille prirent les devants en devisant avec une intimité qui parut de mauvais augure à Bill qui, au bout d’un moment, lança au vieil Indien, qui chevauchait à ses côtés :

— Si vous voulez mon avis, Buzzard, il faut les rejoindre, ces deux-là. Ish-Kay-Nay a de trop belles nattes pour qu’on courre le risque de la laisser trop longtemps en tête à tête avec le commandant !
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